De l'économie publique et rurale des Grecs
Reynier
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
CHAPITRE PREMIER
Des plus anciens temps de la Grèce.
Les Grecs , dont je vais développer les institutions sociales , sont un peuple mieux connu que ceux dont j'ai traité précédemment , à l'exception des Juifs. Les ouvrages d'une partie de leurs historiens sont parvenus jusqu'à nous; ceux de quelques-uns de leurs orateurs , de leurs philosophes , poètes et littérateurs existent aussi; ils fournissent beaucoup de matériaux précieux. Cependant, malgré tous ces secours, d'immenses lacunes existent encore ; les modernes , qui ont écrit l'histoire, les ont adroitement déguisées: le genre de leur composition, qui concernai plus les événemens que les institutions , let leur permettait ; elles paraîtront davantage dans mon travail , parce qu'ayant à dévelop-
per le mécanisme des divers gouvernemens de la Grèce et leurs systèmes variés d'adminisrration , il me serait impossible de suppléer aux informations qu'ils ne nous ont pas données.
Nul peuple n'a inspiré autant d'intérêt que les Grecs : chez eux , aucune entrave ne gênait L'entier développement des caractères; aucun despotisme , religieux ou politique » n'en comprimait l'essort. L'amour de la liberté y était dans toutes lésâmes; ils chérissaient leur pays parce qu'ils y vivaient heureux ; et la fermentation continuelle , qui imprime un mouvement de vie aux états républicains , contribuait encore à former dans leur sein ces beaux caractères et ces grands talents que nous admirons, et qui s'élevaient au niveau des scènes dont ils devenaient les acteurs. Aucune nation n'a fourni autant d'exemples de ce véritable héroïsme qu'enfante l'amour de la patrie. Ajoutez à ces grandes qualités, qui rendent les Grecs si recommandantes, une aménité de mœurs qu'ils devaient à la culture de leur esprit , à leur amour des arts , comme aussi à leurs habitudes sociales. Tout cet ensemble séduit attache à eux, et pour peu que l'historien y
ajoute le prestige de son talent , on est disposé à leur créer , en imagination , un caractère idéal de perfection exagérée. Mais, à côté de ces qualités si séduisantes , parait chez eux une mobilité desprit qui influait fortement sur leur caractère et les faisait passer rapidément d'un extrême vers l'autre opposé: aucun peuple n'a mérité autant qu'eux , sous ce rapport, qu'on dise de lui ce mot connu:. // fut brave tel jour.
Beaucoup de traits de ce caractère national des Grecs anciens ont résisté aux causes diverses qui auraient dû les effacer. Au foyer même de leurs maux , à Constantinople , ceux de leurs descendans qui habitent le quartier de Fanal , ont conservé plusieurs coutumes de leurs ancêtres et beaucoup de la tournure de leur esprit (i). Mais c'est principalement dans les îles et dans le Péloponèse que, moins exposés aux atteintes du gouvernement turc , ils en ont conservé des traces plus nombreuses : ni l'influence d'un long de .cpoîisme qui a pesé sur eux , ni celle d'un culte sérieux quia pris la place d'une religion riante dans ses formes, n'ont pu les faire dispa-
(i) Le Cher, Voy. d* la Propontid». Part 4. ch. 18.
raïtre. Plusieurs voyageurs se sont attachés à les faire connaître par des rapprochement plus ou moins intéressans ; l'un d'eux , surtout, à su leur donner le colons brillant et animé que cette nation si poétique imprime à toutes ses conceptions; on croirait lire un Grec écrivant sur sa patrie (i). J'ai vu les Grecs actuels , également poétiques dans leurs
idées, saisissant tout avec Vivacité, passant rapidément d'une impression à une autre souvent opposée. Je les ai vus enfin crédules à l'excès, mais donnant à leurs plus absurdes superstitions un certain degré d'intérêt, parce qu'elles prenaient de la tournure de leur esprit, une forme nouvelle. Il ne faut à ce peuple , pour qu'il reprenne son ancien essort, que la liberté, un bon gouvernement et une instruction solide, qui mette des bornes à cette tendance à la crédulité, qui lui donne un gout si marqué pour le merveilleux.
Tels ils sont, tels étaient leurs ancêtres: dont les écrivains les plus estimés fournissent des exemples multipliés de ce penchant. Ontils ployé sous le torrent de l'habitude? ontils voulu capter l'attention de leurs lecteurs ,
(i) Guy», Lettres sur la Grèce.
parle récit de tant de choses extraordinaires? je l'ignore , mais le fait n'en est pas moins constant ; aussi l'accusation de Juvenal estelle loin d'être sans fondement:
; ' Et quidquid Gracia inendax
Aud«t in historia. (i).
Ce n'est pas seulement sur les pays éloignés que s'est exercée Jeur imagination* mais même sur des faits et des lieux qui concernaient leur patrie. Ainsi nous lisons dans leurs écrits , qu'en Illyrie , les jumens mettaient bas cinq petits d'une portée , qu'en Rœotie, il existait un lac d'où sortaient deux rivières, dont Tune teignait en noir la toison des brebis blanches, et l'autre en blanc celle des brebis noires : cependant l'illyrie était frontière de la Grèce , et la Bœotie était vers son centre.
Les temps les plus anciens des Grecs nous sont inconnus; leur histoire ne remonte pas au-delà de huit siècles avant l'ère actuelle et encore les personnages et les événemens rapportés à ces époques reculées, sont mêlés .d'une infinité d'allégories mythologiques. Cet amalgame dénature tellement les faits, qu'on peut admettre comme vraisemblables, qu'il est
(i) Juv. Sat io. 174.
autre peuple sans en connaître la clef et par pureimitation , elles porteraient l'empreinte du climat où elles avaient été conçues. Mais dans les leurs, tout se rapporte au climat et aux localités de la Grèce; les Grecs de cette époque étaient donc instruits en astronomie ; ils étaient, par conséquent, civilisés, car nulle instruction ne peut exister sans être accompagnée de civilisation. L'origine des jeu* olympiques , dit Pausanias , se perdait dans la nuit des temps (1). A l'époque où cette institution , qui a servi pour le comput des temps , a pris naissance ; l'instruction devait être fort avancée : puisque le retour de leur célébration avait lieu toutes les années bisextiles ( 2, ). On savait donc alors déjà que Tan- née se composait de quelques heures de plus que trois-cent-soixante et cinq jours et qu'en les ajoutant ensemble, elles composaient un jour qu'il fallait joindre à toutes les quatrièmes années. La première Olympiade, comme comput des temps, correspond à l'an 775 avant notre ère; mais une pareille combinaison ne
(1) Paus. in Arc.
(ï) Paus. iii El. Dupuis , Orig. des cultes. T. i, p. 16a.
peut avoir été conçue que par un peuple bien plus anciennement civilisé.
Il n'est pas à présumer que les Grecs soient restés constamment isolés des autres nations et sans former avec elles aucun mélange: la position géographique de leur pays, tout en côtes et composé d'îles , rendait la chose impossible. Diverses traditions ont conservé le souvenir de colonies qui y sont arrivées de différens côtés, et quelques traces restées dans ses plus anciens monumens leur ont servi de confirmation. D'ailleurs la civilisation existe rarement sans le commerce et ce dernier entraîne naturellement le mélange des peuples , lorsque des préventions religieuses n'élèvent pas des barrières pour les isoler. A ces moyens de communication , il faut ajouter , d'après le témoignage de l'histoire , que c'est hors de leur patrie que les philosophes et législateurs de la Grèce sont allés chercher les lumières qu'ils ont appliquées ensuite à l'avantage de leurs concitoyens (i). Faut-il en conclure que les Grecs, leurs contemporains, étaient des barbares? je ne le pense pas. Ces philosophes ont pu '— — — — i. . . , ~
(i) Euseb. prap. «?Tang. L. 10, c. 4 » etc.
aller au loin acquérir de nouvelles connoissauces, peut-être aussi s'instruire d'autres systèmes religieux (i) qu'ils voulaient introduire dans leur patrie. Mais il n'y a qu'un peuple déjà éclairé d'où peuvent sortir des hommes dans l'intention d'aller puiser ailleurs une instruction nouvelle , bonne ou mauvaise ; jamais peuple sauvage n'a envoyé chercher une civilisation dont il ne peut pas avoir l'idée.
Des rapports de commerce , de colonies , ou peut-être même d'invasions ont établi des points de contact de la Grèce avec les habitans de l'Ethiopie , peuple éminemment civilisé, à ces époques reculées, et auquel les Egyptiens mêmes reconnaissaient devoir leur civilisation et leur culte (2). 11 paraît, qu'à la suite de crises intestines, sur lesquelles on ne peut former que de vagues conjectures, il en est sorti de nombreuses émigrations, qui se sont répandues dans le midi de l'Europe et dans la portion de l'Asie que baigne la Méditerranée. Ce sont ces émanations
(1) C'est ce qu'on peut dire surtout de Pythagore dont je parlerai plus particulièrement lorsque j'aurai à traiter des colonies grecques de l'Italie.
(2) De l'Econ. publ, et rnr. des Egyptiens , p. i et seq.
dont les historiens ont parlé sous le nom de felasges , sans rien dire sur leur origine que sans doute ils ont ignorée (i), et qui, après avoir long-temps erré sur les mers et fait des tentatives d'établissemens sur difFérens points , ont fini par disparaître , tant par leurs pertes répétées, que par leur lente incorporation chez les peuples où elles ont séjourné.
^ La Grèce est au nombre des pays où d'anciennes traditions disent qu'ils se sont établis (2) et plusieurs traces de leur mélange avec les Grecs sont restées soit dans leur culte, soit dans leurs usages sociaux. Leurs écrivains disent que le culte des douze grands dieux leur est venu de l'Afrique (3). La légende de leur Zeus àpomyos ou dieu chasse-mou che,qui paraît si inepte (4) cesse de l'être lorsqu'on la rapporte au climat de l'Ethiopie (5). La ville de • —
(1) On peut voir les preuves sur lesquelles je fonde cette origine que je leur attribue , dans mon Economie publ. et rur. des Egyptiens et des Carthaginois, p. i3. et suiv.
(2) Herod. L. 1. c 5 7. L. 6. c. i37. ïhuc. hist. L. i. c. 3. L. 4. c. 10. Pans, in Arc. Str. Geogr. L. 7 et 9. Serv. in ^Encid. L. 8. v. 600..
(3) Herod. L. a.c 4 et 5o. Thuc. hist. L. 6. c. 54.
(4) IJaus. in EL c. 14, in Arc. c 26. Ciem. Alex, admon. ad gentes , etc.
(5) Voyez le Mémoire particulier -que j'ai publié sur ce
Dodone a été fondée par les Pelasges (i) et sans doute ce sont eux aussi qui y ont introduit son oracle, plutôt que des prêtresses de Thèbes d'Egypte , enlevées , comme le dit Hérodote, par des corsaires qui les ont vendues en Grèce ; car des corsaires n'enlèvent pas des personnes à deux-cents lieues à l'intérieur des terres (2). Cet historien dit aussi que les initiations à Cérès ou Thesmophories ont été apportées d'Egypte aux Pelasges établis dans la Grèce (3): mais il ignorait que ce peuple était sorti de l'Ethiopie, où l'Egypte avait puisé son culte ; il parait plus naturel de penser que ce sont les Pélasges qui l'ont introduit eux-mêmes.
On a -dit aussi que la Grèce a reçu son ' agriculture, et la civilisation qui s'y lie tou-
jours , de Cadmus venu de Thèbes d'Egypte et fondateur de celle de Bœotie (4) : ce personnage étant allégorique, et paraissant figu-
sujet dans la Revue philosoph. an 14, Messidor 3o , ainsi que ce que j'en ai dit dans l'Econom. publ. et rur. des Perses et des Phen. , p. 3 26 , Idem des Juifs, p. ia5. (t) Herod. L. 2. c. 56.
(2) Herod. L 2, c 54.
(3) Herod. L. a. c. 171.
(4) Diod. Sic L. 1, c. 14.
net la constellation du serpentaire (t), rie peut être ni le fondateur d'une ville , ni celui de l'agriculture en Grèce. Il est à remarquer aussi que cette fable ne se trouve ni dans les poèmes d'Homère, ni même dans ceux d'Hésiode, et ce dernier 4 né en Bœotie, et auteur d'un poème sur l'agriculture , aurait été plu» que personne dans le cas d'y*fiire figurer ce personnage, s'il avait ajouté foi à son existence et au rôle qu'on lui a fait jouer»
D'après le témoignage de plusieurs écrivains, les plus anciennes statues des divinités de la Grèce avaient, tant par leur roideur que par leur composition monstrueuse, une très-grande analogie avec celles de l'Egypte (2) ; ce qui tenait moins à l'imperfection de l'art qu'à l'adoption de formés convenues et emblématiques voulues par le culte , qui prouvent qu'il y avait des rapports entre les opinions religieuses de ces deux peuples. La même ressemblance existait dans leur architecture; Pausanias compare celle de Tyrinthe et de Lycosure à celle des monumens égyp-
(1) Dupuis, Orig. des cultes, T. a , p. 3 et 28. (-) Pans, in Lac. in Cor. Herod. L. 2 , c. Si. Str. geogr. L. ij.
tiens ( i ). La description qu'il donne du temple de la déesse Onga, dans la Laconie, est parfaitement celle d'un temple monolythe de l'Egypte et de l'Ethiopie (2). J'ai déjà fait observer ailleurs l'ancienneté de la confiance que les Lacédémoniens ont accordée à l'oracle de Jupiter Ammon en Lybie (3); ce peuple , qui ar été si longtemps sans marine , n'a pu en avoir la connaissance que par son mélange avec les Pelasges, sortis de l'Ethiopie d'où cet oracle avait aussi pris naissance.
Les Grecs de ces époques reculées ont eu aussi des relations avec les peuples du nord de l'Europe. Il est certain que leurs plus anciens écrivains montrent, dans les fragmens conservés de leurs ouvrages , une connaissance bien plus précise des régions septen-
(1) Paus. in Ach., in Arc.
(2) Paus in Lac. Des iuscriptions trouvées en Crèce attribuent sa construction à un peuple qui y e$t nommé Ikteucratet (Mcra, de l'acad. des Inscr. T. i5 p. 4o3). D'an autre côté Hésycliius dit que c'était le nom d'une peuplade des Lacédémoniens , ou peut-être un de leurs surnoms (Hesych. voce Ikteucratei ) , ce qui prouve qu'on ne savait rien de positif à cet égard.
(3) De l'Econ. publ. et rur. <îes Egypt. et ds» Carthag. p.
trionales que n'en ont eu ceux d'une date plus récente : Je citerai notamment Hipparque et Hécatée. Hérodote donne des informations assez exactes sur les pays qui séparent la mer noire de la mer Caspienne (i) ainsi que de ceux où le Don prend sa source (2).
Plusieurs institutions du culte des Grecs paraissent avoir pris naissance dans les contrées du nord. Pausanias , AElien* d'autres encore ont attribué à des hommes venus du pays des Hyperboréens , c'est-à-dire des bords de la Baltique , la fondation du temple d'Apollon à Delphes, ainsi que de celui de Delos (3). Longtemps encore après que le8 relations directes de ces peuples n'ont plus eu lieu , les Hyperboréens ont continué d'envoyer des offrandes à ce dernier temple (4). Les causes qui ont interrompu les communications immédiates ne sont pas connues, mais on ne peut l'attribuer qu'à des dangers auxquels on était exposé pour le passage dans les espaces intermédiaires. Serait-ce que
(0 Hérod. L. 1 , c. 2o3.
(2) Herod. L. 4. c. 57.
(3) Paus. in Bœot. JEX. var hist. L. 1. c. 2G.
(4) Herod. L. 4. c 33. PL hist nat. L. 4. c. 12.
les refoulemens des peuples de l'Asie sur l'Europe avaient déjà commencé et que l'envahissement du centre de la Germanie avait resserré les Grecs sur la Méditerranée , et les Hyperboréens sur la Baltique? C'est une simple conjecture, mais il faut y avoir recours pour expliquer comment les relations entre ces peuples , après avoir été longtemps actives, ont cessé tellement, que les Grecs ont fini 'par ne plus avoir des notions exactes sur la position du pays habité par les Hyperboréens (i).
Plusieurs opinions ont existé chez ces deux peuples qui doivent être nées de ces anciennes relations. Hésiode parle d'un siècle où les hommes étaient de frêne (2) : c'est une allégorie évidente, et on la retrouve dans TEdda , où le frêne est un arbre sacré. Homère donne fréquemment aux principaux personnages des Grecs, le titre de Karécomoontai, àux belles chevelures (3) ; il rappelle celui d'Haisager, Jqui dans le nord
avait
(1) PLhist. nat. L.6. c. i3.
(a) Hesiod. op. et dies. L. i. v. itf.
(3) Hom. Od. L. 1. v. 90. L. ». v. 7. etc.
( il );
avait la même signification' (i). Cette opinion s'est conservée chez les Grecs depuis qu'ils ont abandonné l'usage de porter les cheveux longs et Jes Boeotiens en ont fait un devoir à leur Bœotarque , ou chef de la république, pendant la durée de ses fonctions (3). Suivant Aristote, les plus ancien^ Grecs achetaient leurs femmes de leurs pa^ rens (4): cet usage, dont aucun autre auteur n'a parlé, était général chez les peuples du nord (5). Ce sont les Lacédémoniens qui de tous les Grecs, ont eu le plus de ressent blanceavec ces peuples, et les traditions les font descendre des contrées septentrionales (6). Il me paraît douteux qu'ils en soient venus directement; mais au milieu des refoulemens successifs, qui paraissent avoir eu
(i) Rudb. atlant. c. 16. Scandin. § 7.
(a) Arist. polit, L. 1. ci 9. Suidas rapport» u« proverbe qui le prouve. Tues eiclave e< (« no^rU ta chevelure. Suid. voca Doulos.
(3) Plut. qucp*L TQty. § 40.
(4) Arist. polit. L. e. c. 6.
(5) Je Mita entré d*us beaucoup plu» de détails dans mon livre de l'Economie publ. et rur. des Celtes, des Germains, etc. on peut les consulter.
(6) Paus. in Cor.Herod. L. a. c. 171 etc.
lieu, ils seront insensiblement parvenu^atix confins de la Grèce , d'où ils sont sortis ensuite pour opérer leur invasion connue du Péloponèse (i). C'est par la lenteur dé leur déplacement , pendant lequel ils ont pu prendre de nouvelles habitudes, qu'on peut expliquer le peu de différence qu'il y avait entre leur dialecte et ceux des autres peuples de la Grèce (2).
J'ai déjà dit plus haut que les ouv rages des Grec? ne fournissent que des renseignemens infiniment vagues sur leur plus ancienne histoire. Un petit nombre de faits vraisemblables y sont mêlés à beaucoup d'allégories cosmiques, d'où résultent de tels disparates, qu'on ne peut y saisir aucune donnée historique ( 3 ). Ainsi , au même temps où ils disent que les Grecs sauvages,
(1) Herod. L. I*C 56. Diod. Sic. h. 4. c. 37. ;b (a) En traiUut des Ethiopien» , j'ai parlé de !a tradition ancienne que les invasions de ce peuple en avaient précédé d'autres qu'ont fait des peuples du nord , qui toutes les deux ont porté avec elles leurs systèmes religieux. Ce que je viens dédire au sujet de la Grèce lui sert de confirmation. Voyez de l'Economie publ. et rur. des Egyptiens , p. ao et suiv.
(3) Ce qui prouve surtout que , daus leurs écrits, tout ce qui concerne ces temps est un tissu de fables, ce sont les généalogies
errant dans les bois, où ils vivaient de glands et de racines , ont été appelés à la civilisatiôn par Cadmus, Cecrops, etc.; ils placent de nombreuses colonies grecques qui sont allées s établir en Italie et en d'autres lieux; ils font aussi exercer la. piraterie par les Cariens, sur les côtes delà Grèce (1): mais des sauvages errans dans les bois n'envoient pas des colonies au-delà des mers; des pirates non plus ne fréquentent pas leurs côtes où ils n'auraient rien à piller. Un autre anachronisme bien plus fort , c'est lorsqu'ils placent la découverte du blé par Cérès et l'invention de la charrue par Triptolème, deux siècles après la venue de Cadmus et de Cecrops qui ont, disent-ils, enseigné l'agriculture aux Grecs. Tous ces personnages sont évidemment mythologiques, ce n'est pas là de l'histoire. Des historiens de la Grèce disent aussi que des rois contemporains des
qu'on y place , toutes de la plus grande précision et commençant pour chaque famille , par quelque divinité : comment des généalogies sî exactes se seraient-elles conservées , taudis que les évé m nemeus auraient été oubliés ? elles» sont des jeux de l'mjaginalion et rien de plus.
(i) Dion. UaJL L. î.c» 10. Str. geogr. L. 9.
personnages précédons , ont fait tous leurs ef* forts pour rappeler à l'agriculture leurs ■ . su- Jets qui la négligeaient, pour se livrer à la marine (i). Toutes ces citations prouvent par leurs disparates, l'ignorance des Grecs sur leurs antiquités b| , aurtdut, sur l'ancien état de civilisation de leur nation, qui peut-être a surpassé celle des temps ©u ils tnou$ sont mieux connus. De très-anciens monumen* dont l'origine se perdait dans la nuit dep temps, et dont on attribuait la construction à Hercule , emblème bien connu du soleil!, qui par conséquent, ne peut pas en -avoir été l'auteur , conduiraient à le penser. De ce nombre sont les canaux souterrains , creusés pour ouvrir un écoulement au lacCopais, et d'autres pour diriger les eaux du Ledon ^ l'un et l'autre exécutés sur une très grande échelle (z)t Les villes réputées les plus anciennes , telles que Tyrintbe , Lycosure, Thèbes, Mycènes. Argos , etc. ; existaient depuis les temps fabuleux (3). Les ruines de quelques-unes» exis-
(i) Plut in Thcmist.
(a) Paus. in Arc iu Bceot. Sir. gfcogr. L. 9. — ' - (3) Paus. in Ach. in Arc. iu EL in Bœot. in Arg. -."
tent encore et sont remarquables par leur cbh^ffrucffefii eri pierres énormes, soit qua-> oVîlartères, aoit polygone^i fait que les an* olens' avaient déjà observé (i ), et qui a beàfleo&p occupé lefc modernes, dont quelqweawintf y ont vu lê travail des Cydopesî Gë qu'il y a de positif , c'est que la taille exacte de ces pierres , tnémé de celles dont la forma eiît polygone , et la précision dé leur* contacts^ sans aucun ciment qui lei unisse, dénotent qu*uû peuple éclâire a exéciité ces travàtfx^ ■ heur i existence confirmé cet ancien ' état de civilisation des Grecs, indiqué par l'explication de leurs fables mythologiques; mais aucune donnée certaine n'en place le commencement à une date déterminée Dans certitude où nous sommes , sur lâ durée de ces temps„qui ont précédé les époques historiques, on ne peut que se livrer à des conjectures. Je crois remarquer des indices de deux systèmes distincts du gouvernement, devant former des époques séparées, dont l'une a dû être antérieure à l'autre, et elles auront été séparées par un intervalle de temps, où des crises politiques ont dû amener cechangement.'
(i) Paus. in Cor. in Bceot.
La plus ancienne, indiquée par les rapports du culte avec l'astronomie, est celle où, dans ma manière de voir, ont été construits ces monumcns si remarquables par leur étendue et la grandeur de leurs masses. On peut aussi y rapporter les colonies lointaines des Grçcs , dont la fondation perdue dans la nuit des temps, est attribuée à des personnages mythologiques, et que je regarde comme produites par un commerce étendu, et florissant, dont elles développaient les ramifications:: j'en parlerai ptufr amplement au chapitre du commerce. La seconde époque est celle où Homère, Hésiode et d'autres, dont on ne connaît plus que des fragment, ont écrit leurs poëmes. A la première de ces époques , la Gçèoe a dû avoir nn gouvernement central, qui disposait de ressources suffisantes pour exécuter de grands travaux d'un intérêt général» Des crises intestines auront dissous ce gouvernement, et de ses débris, se seront formés ces nombreux petits états, qui existaient au temps d'Homère. Dans ce dernier mode d'organisationi, la Grèce, trop morcelée, aurait été incapable d'exécuter ces grands ouvrages; c'est Je motif qui m'a fait adopter l'opinion , que deux époques, caractérisées chacunes par un
brdtCdfe^osesdifi^ren^ pntprécédé^elleoù fctfniineôcent enfinles temps historiques. Cette #eraiè*e?& dù aussi * être précédée , d'un temps plus ou moins long de crises politiques, d'où ^ tiëMtfn êsprit diffère»^ La Grèce continue £ 4teé morcelée en beaucoup de petite éfcats Indépetidans J mais les rois ont presque par- •«61 disparu ; des organisations plut* eu moins républicaines les ont remplacés ; 1 "histoire ne ,àôtis éclaire pas sur les causes qui ont amené m changement: elle ne dit pas s'il aeulieu irômuhanément après quelque grande commotion, ou si elle a eu lieu successivement ^pam un changement opéré dans la direction des* idées. ^La seconde manière de voir me paraît davantage probable, parce que ce sont te& munies états de l'époque antérieure, qui Wii retrouvent dans celle-ci , seulement leur ^orfeanmtion a changé. S'il s'était fait un vaste •ébranlement, qui eut agi sur tous en même 'temps, -la Grèce eut changé de forme, des luttes d'ambition , ou des conquêtes , auraient forctté de nouvelles aggrégations sociales* rlî Avant de passer à cette dernière époque, !bù la Grèce mieux connue, pourra être décrite avec quelque exactitude, il convient de 'jëtêiNutf coup dœil sur ce au'elle <^:*
temps homériques , époque intermédiaire en* tre la prlus ancienne et celle-ci.
<vr Grèce alors était divisée en beaucoup de petits états , indépendans les uns des autres* qui, chacun, avait un chef, désigné par le titre de Basileus (j). Ariatote* dans ses politiques, a employé la mètne expression On l'a traduite par le mot Jtoi, mais on ne peut pas y attacher 1* même idée queafciit naître ce titre donné à ceux des temps postérieurs. Leur pouvoir, dit ce dernier écrivain, différait peu de la tyrannie : ^reconnaissance de bienfaits antérieurs \em Avait fait attribuer des pouvoirs presqu-illimités {3). On peut en concevoir les élans, chez un peuple ou deux, entraînés §>ar un mouvement spontané de bienveillance, avant d'avoir calculé les conséquences qui pouvaient résulter de leur démarche : îtoats il n'est pas présumable que des circonstances pareillesse soient répétées chez autant de peuples différensc l'existence d'une organisation la même pour tous , à une même époque, doit tenir à unenfcême
(i) Hom. II. L. 2. v. 27©, Od. L. 8, etc.
(a) Arist. polit. L. 3 , c. 10.
(3) Arist. polit* L. 3, c. io. —
cause. J'ai dit plus haut qu'il me paraissait impossible que les monumens gigantesques de la plus ancienne Grèce eussent pu naître d'oiie organisation aussi morcellée, que Tétait celle des temps homériques; d'où j'avais tiré laM conséquence qu'ils avaient été précédés 4?une époque où un gouvernement central, étendait son pouvoir sur la Grèce entière , et disposait de grands moyens qui lui ont permis de les exécuter. Lors de la dissolution de «e corps unique, chaque homme puissant aura profité de la circonstance, pour asseoir sa domination sur les lieux où il avait conservé ou pris de l'influence. Ainsi la formation de tous ces petits rois indépendâns n'aurait pas été une concession des peuples, mais bien le démembrement d'un gouvernement antérieur, où les peuples seraient passé sous la domination de maîtres plus immédiats. Aristote dit que ces rois cumulaient les pouvoirs militaire , ci vil et religieux, et il distingue leur mode de gouvernement à*un autre, auquel il donne le nom d'Aspnnetie et qu'il définit, dans ses politiques, une tyrannie constituée par les suffrages du peuple , espèce de dictature, provoquée par des dangers imminens(i).
(i) Àrist. polit. L. 3, c io,
Mais, dans un autre de ses ouvrages, dont $m fragment a été conservé par Suidas, il en donne une idée différente : le titre à'Aisymr pète , y «st-il dit, a- été inventé pour coldrer, par unei expression adoucie, 1 abus du pou* voir (1 ). Des chaînes déguisées n'en sont fws moins des chaînes , et l'individu investi d'autant de puissance ne pouvait échapper à I* réputation de tyran , que par l'usage qu'il en faisait. Les épithètes qu'Homère et Hésiode donnent à ces rois, prouvent qu'ils étaient loin de se renfermer dans les limites de la modération : le premier emploie souvent celle de demohoroi, décorateurs du peuple (2) ; «le second celle de dorophagoi, gui se nourissent de dons (3) : il peint le triste sort da-ceu* qui tombent dans la sphère de leur pouvoir (4).
Leur puissance était fondée sur l'ascendant qu'ils prenaient , plus que sur des droits constitutionnels (5) , et plutôt sur des circonstances qui les avaient rendus maîtres que sur des lois positives. On peut comparer leur
(1) Suitl. voce Tyranno$y
(2) H. nu. II. L. 1, v. 23 1 , etc.
(3) Hes. op. et (lies , L. i , v. 3g , etc.
(4) Hes. op. et dies, L. » , 200 et seq.
(5) Thuc hist. L. 2, c. 10 et seq.
rôle 3 4 celui des cheiks de tribus arabes, qui sont puissans »par lé-respect et la confiance qtt'ikVifitapktent , plus que par la force des institutions. Sont-ils vigoureux de caractère, disposent-ils de . ressources imposantes, cbac un ploie et se soumet à leurs ordres.; sontils sans énergie et sans force, leur ascendant s'évanouit. Homère peint Ulysse très-puissant avant son départ pour la guerre de Troye, tan* dfoqufeîson fils Télémaque, trop faible, pendant son absence , pour se faire obéir , assemblait les notables de Vile pour leur faire d'inu- Vi4e%RQmp!aintes (i). Ulysse , à son retour , incertain d[e l'opinion, jugea prudent d égorger les^asites établis dans sa maison , avant de j>e£aij# .connaître à $es sujets. Ailleurs ce poète met en scène des rois «|ui trouvaient nécessaii&n de, convoquer les principaux habitans pour, les consulter (a); d'autres écrivains en ont parlé dans le même sens (3) , peut-être Vayaient-ils puisé à la même source. En considérant ^ces« rois comme investis de tous les pouvoirs^par des lois positives , leur conduite
(1) Hom. Od. L. 2.
(2) Hom. Od . L. 8, t. 5 t etc.
(3) Arist. polit. L. 3, c. 5. Dion. bail. L. %.
aurait été une contradiction manifeste; si, âu contraire, on attribue leur pouvoir au seul ascendant de puissance ou d'opinion , sa limite devait varier en propprtion des moyens in-i dividuels de celui qui en était investi, et cert lui dont l'autorité était chancellante pouvait faire, pour ménager l'opinion publique, ce. dont il se serait dispensé avec une autorité mieux affermie. La place était la même ; l'individu seulement ne savait ou n'osait pas en développer toutes les ressources, (i). Ç[omère qui , dans des ' circonstances , peint ces rois comme prenant conseil des principaux de la nation, dans d'autres, les fait agir de leur propre mouvement, disposant même du sort de leurs sujets, sans les consulter. Ainsi Agameranon, après sa reconci-
(i) Tout ce que Thucidide a écrit sur les premiers temps de la Grèce, d'après la manière dout il le présente, me paraît une hypothèse , qu'il s'est formée , d'après des traditions vagues vennes à sa connaissance , plutôt qu'une histoire positive, et sa manière de voir s'écarte peu, dans ses basés, de celle que j'adopte. C'est au moyen des richesses que Pelops avait apporté de l'Asie qu'il s'est emparé, dit-il, du pouvoir à Mycènes , c'est parce que ces mêmes richesses sont parvenues i Agamemnon qu'il a entraîné les Grecs à la guerre de Troye; plus par la force que parla conviction. Thuc. hist. L. i , e. 9.
liation avec Àt&ille , lai offrît en don des villes habitées par des ttoitames riches en bestiaux cjrir 'dévTbnt, aj'oute-t-il, l'honorer par des dons et lui payer des tributs considérables ( i ). Certainement les actions de ces per*sonnages ne doivent pz& être considérées comme des faits historiques, mais Homère , «fui les leur attribue , ne trouvait pas extraor*dihaire qu'un roi put disposer ainsi de ses sujets; la chose pouvait avoir lieu, par conséquent, de son temps. < , ' Ces rois étaient riches par leurs domaines ou propriétés particulières (2); mais ils re~ rêvaient aussi des contributions du peuple qui leur était soumis , et des dons plus ou moins obligés ; de là cette épithète si bien sentie d'Hésiode , DorophagdùDanh l'Orient, de nos jours-encore , on n'aborde jamais une personne d'un rang supérieur, sans lui offrir un présent; c'est un acte de déférence dont on voit des exemples fréquensdans les poèmes d'Homère. Thucidide dit aussi que, chez les Thraces, on ne pouvait, non plus , aborder les chefs, sans leur offrir quelque chose et
(1) Hom. II. L. 9, v. 149 «t seq.t J
(2) Plut, in Thcs.
qu'il y était plus honorable de recevoir que de donner (i). La même chose avait lieu chez les Parthes (2). Ainsi , à différens siècles , depuis Homère jusqu'à nos jpurs , on retrouve le même usage , auquel est attachée une opi* nion semblable. Mais la richesse principale de ces rois était dans leurs propriétés fonde* res. Secondés par leur famille, ils en * dirigeaient la culture : leur, maison était la< plu» opulente du canton, mais elle était gérée de la même manière que les autres. Homère peint Mausicaa, fille du roi des Phéaciens , allant laver, à la tête des esclaves de son sexe, les vêtemens de sa famille (3). Tout ce qu'il dit sur l'intérieur de Ja maison d'Ulysse est conforme à l'idée que je donne de ces habitations royales. 11 trouve , à son re*tour, les cours pleines de fumier, parce que ses domestiques avaient négligé l'engrais- des terres , et son vieux chien , le seul de la maison qui lait reconnu, y était couché (4). Ailleurs, ses nombreux troupeaux , les conducteurs qui les avaient sous leur garde, jus-
(0 TllOC. hlSt. L. 2, C. 21.,
(2) Sen. Epist. L. 2. cp. 17.
(3) Hom. Od. L. 6 , v. 58 et seq.
(4) Hom. Od. L. 17, v. 297.
qu'aux «irîeBS 'qui veillaiéraY à leur sûreté, sont décrits par le poète (2). Hésiode dit qu\\ mpli i t r ion , lors de son retour de l'armée fut plus empressé de voler dans les bras d'Alcmène que d aller inspecter ses esclaves et ses pâtres (3)é Amphytrion est un personnage mythologique ; mais la fable porte le coloris du temps où elle a été conçue. O c< Homère nous a conservé un exemple précieux de la manière dont se rendait la jus-» tice dans ces siècles dont il nous a peint les mœurs. Deux hommes* avaient élevé une contestation sur le rachat du sang du parent de l'un d'eux. Pendant qu'ils cherchaient leurs témoins , le peuple spectateur prit parti pour chacun d'eux mais des huissiers lui imposèrent silence ; puis des vieillards , un sceptre à (a main , vinrent prendre place sur des pierres polies , destinées pour siège , et por* tèrent leur jugement (4). Ainsi les dissentions se terminaient par un simple jugement, et on était libéré de ces vampires qui, sous le prétexte d'éclairer la justice, dévorent les
(a) Hom. Od. L. 14, v. 3o.
(3) Hes. aspis, v. 3t> et 40.
(4) Hom. II. L. 18. et 495.
plaideurs* Le sceptre , qu'Homère mçt dans Jes mains de ces vieillards , était j^si^té.par les rois , en
qualité de juges supr£mef (.1).
Quant à l'usage de composer , pour les meurtres et blessure^, il avait #é. çon^ervé dans les légisiîaioqs ^ h Grèçp^ quçique devenu étranger aux mœurs nouvelles fes Greçs (2). U était en u^ge^ .chez les peuples du nord (3) , comme f aussi Y chez les Arabes, où il s'est conservé jusqu'à nos, j ours .
L'esclavage §e cpnciliait ^yec le mode ^organisation sociale , usité afers ; mais il cïeVait ressembler à celui qui exista chez les Arabes , plutôt qu'à celui que, plus tard, lesjiomains ont employé, pour la culture de leurs terjes , et les Européens , pour peupler, leurj colonies. L'esclavage , ch ez les Arabes, est une
r„i- ainsi dire, d?ns la famille ; il /^.incorpore ses intérêts, vieillit *vef5 elle, et trouve, chez les enfyns de son maître, dont il a vu se dévplpp^ l'enfance , un attachemen t ^habitude.
(i) Hom. II. L. i, v. a33, iJifi, Hr.54*. v
(a) Suid. voce aikîas. *
(3) De l'Econ. publ. et rur. des Celles , etc. p. 7°'
(0 De l'Econ. publ. el rur. des Arabes et de* Juifs, p. 19.
bit&tfe0, ]4Hï MÎ*gtP les peines de'ses derhïeW jours1. Ce géhre d'esclavage j que j'ai vu êtkei les Arabes, jëïë retrouve dans les table» qu^Ioiiïèrë àVîrâcés; ainsi c'esi une vie^iîè' esclave, qui avait vu' naître Télémaque*, en^aï Çi mettait sa confiance la plus partîctfiiere.
^'ïe ^sserâî rapidënient sur d'autres détails de 1 mœurs, qui, ^Udique iritéressans pat èu*-mêmes, ne jettent aucune lumière sur l'organisation du gouvernement et les institutions sociales, objet principal de mes recherches. Ainsi, on pourrait soupçonner la clôture des femmes, du moins leurs habitudes de retraite , chez les anciens Grecs ; car Pénélope ne paraît , même pour faire des reproches à ses voraces courtisans, sur leurs epccès, qu'après avoir étendu le coin de son voile sur son visage (i). Dans une autre circonstance, elle ne néglige pas cette précaution, lorsqu'elle s'arrête sur le seuil de la porte de la salle où ils étaient rassemblés, afin d'écouter des chants qui l'intéressaient (2) : on croirait voir une femme de l'orient, obli-
(1) Hom. Od. L. 18 , v. 209.
(2) Hom. Od. L. 1 , v. 333*
gée , par les circonstances , de paraître Rêvant des hommes. Cet usage s'était conservé > à Cbalcédoine , jusqu'au temps des Romains et, quoiqu'abandonné dans les autres villesv habitées par des Grecs , les femme p pnt continué à vivre, chez eux, beaucoup plus écarT tées des hommes que chez les Romains, Leurs cris prolongés, pouç exprimer la joie, que les Latins ont exprimés par le mot ululatus , sont les mêmes que les ouloulou des femmes de l'orient, La nourrisse d'Ulysse , malgré son effroi du massacre des amans de Pénélope , qu'elle lui voyait faire , s'efforçait d'articuler ce cri d'usage (2). Ce sont , sans doute ,. les mêmes acclamations par lesquelles les empereurs , au !Bas:Empire , ont ordonné d'honorer leurs fonctionnaires publics, et, surtout , leurs agens des finances : des lois en fixaient le nombre , d'après l'importance de leurs fonctions (3). Les repas que peint Homère sont encore ceux des orientaux ; ils étaient éclairé* par ces mêmes réchauds, alimentés avec des copeaux de bois sec et ré-
(1) Plut, quîcst. graec:e, §. 49.
(2) Hom. OJ. L. 22, v. 408.
(3) Cod. Thcod. L. G, Tit/ç), § 2. Cod. Just. L. 12, TU. S. *
sinèux (i), dont on fait usage dans l'orient, et donf quelques traces restent encore dans le raidi de l'Italie : il est même à remarquer, qu'il n'est fait mention, dans les poèmes d'Hot mère et d'Hésiode, ni de lampes,* ni d'aucun autre moyen de s'éclairer; l'huile, cependant, était abondante, mais on la faisait servir à d'autres usages,
Aristote admettait l'exactitude de ces dér tails de mœurs , cependant, aucun monument historique n'en garantit la certitude, et, comme les personnages qu'Homère a mis en scène, sont évidemment mythologiques, la vérité de ces usages ne peut être admissible que sous le point de vue, qu'ils rappellent les temps contemporains du poète; il aura peint les rois, les guerriers, les femmes et les prêtres , semblables aux modèles qWd
avait sous les yeux.^ ■•" ,M
■ ■ r i ii > i i ii il
(i)' Hom. Od. L. i8, v. 3o5.
CHAPITRE It
De la Grèce , en ses temps historiques , et de V organisation du gouvernement dans ses principales républiques*
A Grèce, à l'époque dont nous allons nous occuper , était composée , à peu près , des
mêmes états qui avaient existé antérieure-
ment; mais ils avaient adopté un gouvernement plus ou moins républicain. Lacédémone , seule, avait conservé des rois, en leur laissant un titre presque sans pouvoirs. Les bases^ du gouvernement étaient loin cl ejre les mêmes dans toutes ces différentes républiques ; les unes, entièrement démocratiques, plaçaient le pouvoir chez le peuple , qui élisait ses magistrats ; d'autres , plus ou moins oligarchiques , avaient réservé des privilèges à certaines familles , entre les mains de qui elles avaient laissé une portion plus ou moins grande du pouvoir. Et comme , daprès l'extension limitée de ces états , il était facile à
un ou à plusieurs hommes d'y usurper l'ascendant , par les richesses qui leur achetaient des partisans, par [engouement qu ils parvenaient à inspirer , par tant d'autres moyens , enfin , que l'art de la séduction invente et sait employer : il en est résulté des qrises politiques , où ils ont passé par des - phases' diverses , et souvent alternatives -, d'une oligarchie plus ou moins exclusive, d'une tyrannie, où le pouvoir d'un homme suspendait l'action des lois , ou d'une démagogie , conséquence des maux qu'avaient pro- * duits les abus de ces autres manières d'être. Le besoin de se libérer avait porté au-delà des .bornes d'une sage liberté. Des phases aussi variées exigeraient, pour ainsi dire, un travail distinct, pour chacune de ces républiques, et rendent infiniment difficile, pour ne pas dire impossible , un travail général sur l'ensemble de l'organisation politique de la Grèce. Car , telle observation ,qui développerai t les causes et les motifs d'un événement particulier à l'une d'elles, ne serait vrai que pour le canton où il a eu lieu , et cesserait de l'être étant généralisée à la Grèce entière. Nous manquons , d'ailleurs , d'une foule de notions essentielles-, que les historiens dont les écrits
sont parvenus jusqu'à nous , ont négligé de •nous donner. Il faut, surtout, regretter l'ouvrage, qu'Aristote avait fait, sur les constitutions de<;ent-cinquante-huit états différons, dont la Grèce et ses colonies formaient naturellement la partie principale (i). Nous y aurions trouvé une multitude de faits, qu'il a dû omettre dans ses Politiques, ouvrage, spécialement destiné à généraliser ses principes sur les difTérens systèmes de gouvernement* :
Plusieurs des peuples, dont se composait la Grèce ont formé , entr'eux, des confédérations partielles , qui ajoutent encore aux difficultés dont je viens de parier, parce qu'elles n'ont pas toujours été les mêmes et quelles ont aussi varié datas leurs bases, n'ayant pas accordé une égale étendue de pouvoir à leur centre commun d'action. Ainsi, chez les unes, le vœu de la majorité, dans les assemblées générales des confédérés , était obligatoire pour tous; tandis que, chez-d'autres, il ne l'était que pour les peuples qui consentaient d'y accéder. Ces confédérations , qui unissaient plus particulièrement des portions de la Grèce, ne doivent pas être confondues avec ■ 1 i ■
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les alliances , que r, soit ces confédérations, soit d'autres états indépendans , formaient momentanément entr'eux ; les premièrefs tenaient* à leur organisation ; les secondes n'étaient qus dés relations passagères, nées de besoins communs, et rarement durables4/ 1 .' "À cê$ difficultés ± déjà ri fortes, il faut en ajoute? d'autres encore. C'est que précisément lés <*>lrp$i de nation , dont le Système social paraît' avoirété établi sur les meilleures bases , *tit ou'lflou s pourrions , par conséquent , pu i^ le$ notions les plus intéressantes,^ sur leur <kx>nopiie intérieure, sont précisément ceux sur lesquels on a 'te moins de renseignemens , parce que le commun des ' historiens a peu sen- -ti<; surtout en Grèce , l'importance de lecono- -rtrie politique i et qu'Afristote, lui-même , n'a porté Si-s regards , du moins à ce qu'il parait par s&r Poli tiquèfc ; que sur la seule balance des pouvoir^ , ; objet important, sans doute , mais qui n'aurait pas dû exclure les autres.
Du nombre *le ces pays, qu'on peut considérer comme ayant été les mieux administrés, sont la Thessalie, dont lés produits excédaient tes consommations , ce qui indique
une agriculture soignée (r) ; l'EIide , où les . — , .
(0 Xen. hîsL gr. L. 6.
propriétaires passaient leur vie4ans leurs terres, sans approcher des villes (i) ;.l'Achaïe, surtout, qui, par son exemple et sm conseils a fait tous ses efforts pour introduire un gouvernernent central , chez les Grecs , à une époque où leur liberté en danger n* pouvait, être sauvée que par l'unité de leurs efforts. Mais , pour apprécier leurs institutions et èn juger le mécanisme , il faudrait beaucoup de faits et de renseignemens qui ne sont pas parvenus jusqu'à nous. Les historiens !ne se sQnt occupés que desévénemens et .ont négligé les. . institutions; aussi ont-ils beaucoup parlé, de* ceux des peuples qui ont figuré dans les guerres intestines et extérieures de la Grèce, et gardé le silence sur ceux qui avaient eu le bonheur de vivre obscurément heureux. Pausanias, paT le plan , qu'il s'était fait , de décrire en détail la Grèce, jurait dû arrêter ses regard* sur les divers systèmes d'administration de ses peuples et les, change m en^q u 'y avait apporté la domination des Romains y, mais il n'a su? s'occuper que des temple* , des cha-> pelles et des vieilles légendes qu'on y débitait et qu'il a. eu grand soin de recueillir a us#t
-(0 Put. Mffc L. 4.
son ouvragé est-il de bien peu d'utilité. C'est, par conséquent, en renouant des faits épars dansées ouvrages des Grecs , et sans être aidé par aucun tra4té complet écrit par eux, que j'ifi téhtfr de iecomposer l'histoire de leurs institutions, autant que la chose m'a, été possible. À toutes les difficultés dont j'ai parlé * ilfâut ajouter celle de saisir la pensée de ces anciens* auteurs qui , écrivant pour leurscontemporains , élaguaient souvent des dévelôppemens inutiles pdur eux, mais qui nous seraient nécessaires pour les bien comprendre. 11 faut* être également en garde contre la te&dânee à trop voir ces temps au travers de nos usages modernes, et contre l'extrême opposé ^ où' sont tombés beaucoup d^érudits qui ■n'ont sii y voir aôcnne analogie. Déjà, pour les anciens, les écrits d'auteurs d'époques antérieures étaient Quelquefois obscurs. Athénée, citant une anecdote que rapporte Idonlénéfi , dit n'avoir pas pu s'assurer s'il y était question' de femmes- traînées dans un chat ou attelées à ce char, ce qui est bien loin d'être la même chose (i). Si des Grec» rencontraient de pareilles difficultés, combien
. (i) A tir. deipn. JU 12.
n'en existe-t-il pas pour nous , qui dev&Hsy pour ainsi dire, sortir de la sphère où-nou* vivons, pour nous reporter à des temps où les habitudes sociales avaient si peu- de- rapports avec les nôtres, , . ,
J'aurais beaucoup désiré pouvoir classer sous trois cadres généraux, les diverses nations delà Grèce, afin de les peindre à larges traits. L'un deux , aurait compris toutes celles pçur qui 1 agriculture était la princi-r pale et presque unique occupation , telles quô les Thessaliens, ceux de PElide, les Arcadiens;les Bccotiens et aq très habi tans des régions centrales. Un autre aurait réuni toutes celles, chez qui le commerce et la navigation s'upissaient à l'agriculture , telles que les Athéniens, les Etoliensj Corinthe, etc; Un troisième aurait été réservé pour les Lacédémoniens, distincts par leurs institutions, leurs mœurs et leur politique. Mais j'ai vu des difficultés invincibles dans l'exécution qui m'y ont fait renoncer. Je me bornerai à rassem* bler dans un seul cadre, les traite commun» qui donnent une même physionomie à tond les Grecs, et je traiterai séparément des nuances qui distinguent leurs peuples diiïerens. Toutes les nations grecques, à très-peu
d'exceptions près, quelle qu'ait été leur organisation intérieure, on t montré le même désir de se conserver dans leur intégrité. Jalouses à l'excès de leurs droits de citoyens , elles traçaient une démarcation immense et difficile 4'jfranchUr, entre l'homme de la patrie et celui qui venait y demeurer. Ce dernier ne jouissait d'aucun avantage , il était seulement toléréj, et chez quelques-unes des distinctions humiliantes lui rappelaient son infériorité. Semblable à ces Européens, qui vont s'enrichir parJe commerce dans l'orient, et qui s'y .élèvent ,a la fortune au travers des a vanie£ et des périlsT il.n£ pouvait prendre aucun attacliement pour des lieux, où les circonstances lavaient porté, mais où il ne pouvait jouir d'aucun bonheur. Abreuvé de dégoqts», chez desipeuples fiers de leurs prérogatives, il ne pouvait s'unir avec eux par aucuns liens de famille , n* inime devenir propriétaire. Le refus de sou: admission au droit de propice , avait un motif,plausibIe : dans ces pays* où toutes les richesses étaient territoriales, il n'aurait pu faire des acquisitions, sans que des citoyens eussent renoncé aux leurs pour les lui céder, et le droit de voter dans les assemblées du peuple é^ant attaché à la pro-
priété, et ne pouvant pas en être sépare, on avait à craindre d'en faire jouir un individu suspect d'avoifc conservé d'autres affections. Aussi a-t-on en général remarqué, que la facilité d'accorder des naturalisations, a augmenté chez les peuples de la Grèce,, ^jnjesure que l'amour de leurs institutions et* l'esprit public se sont affaiblis ( i ). $Jais les mêmes motifs n'ont pas pu exister avec la même force, chez ceux d<* ces peuples , où le commerce était la source principale des fortunes: là cette sévérité pouvait souvent devenir nuisible, aussi nous voyons que quelques cités s'en sont affranchies; Dyrrachium recevait avec facilité les étrangers dans son sein , tandis qu'Apollonie , dans, son voisinage, les repoussait (2). . ^ ,
: Cette même jalousie des droits de citoyen , a inspiré aussi diverses mesures , dont les motifs peuvent aisément s'expliquer. Voulant conserver les familles, et maintenir entr'elles* le plus possible d'égalité , la plupart des peuples de la Grèce ont fait des lois , pour gêner et le pauvre qui aurait voulu aliéner ses dernières
(1) Demost. io Avist.
(a) JEl. Uîst. var. L. 1 3. «. ï6.
ressources, et le riche qui aurait désiré trop éhvàhir. D'autres lois sur les mariages et les hérédités , tendaient au même but. Mais lorsque le commerce chez quelques-uns, chez d'autres , l'or des Perses , prodigué, à des hommes faifluens pour les corrompre, eurent développé quelques fortunes et dès mœurs moins simples, ces institutions , où on avait" trop attaché la conservation de la chose publique à l'absence des richesses , et à la moindre inégalité possible des fortunés, tombèrent en désuétude , et l'organisation sociale, ébranlée par la k discordance des mœurs et des lois , succomba aux plus faibles efforts. L'amour des conquêtes nacquit de ces germes de corruption , ou plutôt les développèrent rapidement : il était provoqué par les facilités qu'elles donnaient de s'enrichir , parce que tous les peuples de la Grèce ont eu le grave tort, d'accorder aux commandans d'armée le droit de dispb-" ser du butin. Si quelques-uns l'ont fait au, profit du trésor ( i ) , \ou pour des monumens publics (a); ùn plus grand nombre l'a consa-
(r) Plul. ia Cim. Xcn. lu*t. graeç. L. 2. Plut, in Ly«. Oiod. Sic. L. i3.
<i) Thuc. List. L. 3. u<. Hctod. L.. 9.
cré à enrichir eux et leurs amis (" i ). Des hommes déjà opulens, ou qui aspiraient à lé devenir, ont employé leur influence pour faire naître des guerres, où ils espéraient un accroissement de fortune. Athènes et Lacédémone, dont k prépondérance en Grèce s'était insensiblement établie, électriséei ^>ar les manœuvres intéressées de ces hommes , se sont laissées aller à une ambition étrangère, leurs vrais intérêts (2) ; non contentes d'être les états les plus puissans de la Grèce , elles ont voulu étendre leur domination sur l'Asie mineure et la Sicile; il en est résulté de? jalousies entr'elles et des guerres, où elles ont entraîné, peu-à-peu , tous les autres peuples d« la Grèce , qui , affaiblie par ses guerres intestines, n'a plus eu de force lorsqu'elle a dû repousser les fers, dont les nations étrangères la menaçaient (3). * • -4 ■ * »!
Avant de nous occuper de ces temps, où la Grèce, égarée par cette fausse politique, s'est précipitée vers sa ruine , retournons aux
(1) DiocL Sic. h. 11. Xen. io Ages. Polyen. Stratag. L. 3. t. 9. Plut, in Cim. in Ages. in-Phec. etc.
(2) Thuc hisL L. 1. c 18.
(?.) Isocr. paneg. »
betux temps do son existence , pour étudier les institutions de ses différentes républiques.
D Athènes.
Quelques auteurs ont prétendu , qu'Athènes avait été fondée par une colonie de Sais, ville de l'Egypte (i). Cette opinion sera née, sans doute^eia ressemblance qu'on trouvait entre Minerve, patrone d'Athènes, et Neith, divinité spéciale de Sais (2). D'autres auteurs, au contraire , disent que ce sont les Pélasges, unis aux anciens habitans de la contrée , qui en ont été les fondateurs (3) ; cette seconde opinion me paraît la plus probable. Les Pélasges étant sortis de l'Ethiopie , d'où les Egyptiens ont reçu leur culte, Athènes et Sais auront putsé l'allégorie à la même source. Si ,au contraire , Athènes avait reçu de Sais la divinité toute faite, elle y aurait été importée avec le même nom de Neith, il n'y aurait eu aucun motif de le changer.
Les premiers temps d'Athènes sont aussi
peu connus que ceux du reste de la Grèce; les
(i) DiocLSic. L. 1. c. 16 et aS. Plat. îu Tim. Eus. nnep. cvaug. L. 10. c. 10.
(1) Plut, in Isid.
(3) Thuc hUt. L. 4. c rog. Herod. L. 6, c. i37. L.'8. c^4*
rois qtfoiLyfaifc figures son*, lfepkfrpt^^f* personnages mythotogiq«ea, &'<*fr^fffa^ allégories cosfciiqu^fc. Thétée , lW^d^lîfil1^ autre choscqu^n wMlw&ftowl^ilm*»
les institutions qu^wlui attribu^mf^y^
pas être de lur; ibfeut le&^nsidôre^ :^o|çnjp d'une origine teUenœeat antienne , qu/eU«t* été oubliée. Avant cerôi, es>il ditrJf&j&t)^ niens disséminésdans les campagnte$, y zwi WÎ, dans chaque canton , des^agbtratstekar^s de terminer leurs différais O) ; e'ieat Juif q«| , le premier i les a rassemblés dansiutœjrtjfe (S) , et qui par ses institutions les a détouiawsxte b marine, pour les attacher davantage dwl'agriculture (4). Comment concilier eesi idéeaaiisparates, d'un peuple épars dans, k dampugne > appelé pour la première fors à se^-réofïiri^daus une ville, et d'un peuple adonné àrla«na^ninftt qu*on cherche à rendreià l'agrixHiUare ?. H y à contradiction mani fi ste ^car ee sonfclesfeatyh tans des villes qui , de préférenceiy.e«erc«\tila marine, et ce n'est xpas ranimer Ta grkùjffcuose,
(i) Dupuis orig. des cultes T. u p. 435 ejj siyvf (a) Thuc. hist. L. 2. c. 4. &T ^
(3) Plut, in ïhes. Cic. de leg.L. 2.
(4) Plut, il* Them.
qnVSoHÎr fer hommes des champs, pour les rissembW dan» *ne viile; D'un autre côté., én fait àmver, avant le règne de Thésée , une <rf*6mfe èondùite pat Cecrops , à qui on attribue précisément les mêmes choses (i ) , et ce Uecrnps, personnage allégorique, qui paraît *tre >k? signe du Yen*au (2), était père de trois filles , Drosos , Hersé et Agraulos , c'est- ■à-d ire v la pluye , la rosée et le beau temps (3)i ks trois constitutions atmosphériques qui, par leur succession, peuvent séconder le plus activement la végétation. Dans la plupart des événemens attribués à ces temps héroïques , il faut voir des miracles ou des allégories ; la raison n'hésite pas dans son choix.
« 11 paraît cependant, qu'il y a eu primitivement des rois chez les Athéniens , comme dans Je reste de la Grèce^ mais leurs noms sont incertains , et leur histoire l'est davantage. Quelques traces en sont restées seulement, dans l'institution moins ancienne du roi des
sacrifices, chargé de la célébration dp;difi<iu
■ rimi ...i I >..■.„ t ■ i, 1 ■ .i ■■ ■>
(1) Str. geogr. L. 9.
(a) Depuis, orig. des cultes f T. 1. p. 33/. <3) Soi*, roc* JfÇ4*ht9 P«*v». iu A IL
rensrits religieux qui antérieurement étaient un attribut «de la royauté (i)* • « •
Après la fin du régime des rois, l'archontet* a pris naissance; c'était une magistrature élective. D'abord, un seul archonte avait éfé. élu à vie, puis les fonctions de cette place,; ont été restreintes à un temps limité (2), qui. a été successivement rendu plus court, en. même temps qu'on a augmenté le nombre de. ces fonctionnaires, qui s'est accru jusqu'à neuf (3). On voit dans ces changemens , une méfiance progressive et toujours croissante, des administrés , qui prouve une existence inquiète , et des crises sans cesse renaissantes ; car un peuple ne passe jamais d'une domination plus pesante, à un gouvernement pluslibr'e, sans des orages , effets des résistances de ceux dont ces changemens froissent les intérêts; tandis, au contraire, qu'il peut passer d'un gouvernement libre à l'esclavage , sans crises apparentes , lorsque l'usurpateur a l'art dè voiler sa marche , et de rendre insensible le poids des fer&qu'il prépare à sa nation. Ceci confirme
(1) Ar. pol. L. 1 c. to. Lys. in Andoc.
(2) Paus. in Ach. Meurs, op. T. i , p. 743.
(3) Thuc. hist. L. i.c. 126.
l'opinion que* J'ai émise plus» hapt, sur les causes de l'abolition de la royauté chez les Grecs, pu partout un système plus ou moins républicain a fini par prédominer.
Dans les premiers temps de leur république , le§ Mkrémens étaient divisés en castes; il est mqnae vraisemblable qu'ils l'étaient antérieur renient ,(et que ce système a été introduit par les Pelasges , qu'on reconnaît au nombre des fo#d&U?urs d'Athènes. Le fait est d'autant plus probable,,, que nous allons voir combien cette division.du corps de la nation, ressemblait à celle qui, des Ethiopiens , a passé en Egypte. Tous les.historiens sont d'accord sur l'existence de ces castes: ils, diffèrent feulement un peu sur leur composition et leur nombre. Les uns disent, qu'il y en avait quatre, les opJïtes ou militaires, les ergad es ou artisans, les georgoi ou agriculteurs , et les aigeikorai ou pâtresjr\). Hérodote qui en distingue aussi qua-*tre,, leur donne des noms diflerens, les Ga~ léontes , les JEgicores , les Orgadcs et les Oplites (2). D'autres enfin, n'en comptent que
(1) Poil. onom. L. [. c. 5. Plut in Sol.
(2) Herod. L. 6. c. 66. Sou traducteur M. Larcher fait observer, au sujet des jEgicores, que Plutarijue les regardait
trois , et en attribuent l'établissement à Thésée: les eupatridai , ou descendons iïilluitres familles > lés geomorôi, qu'on traduit Vûîgaitfëment par cultivateurs , niais qui dôît l'être plutôt par propriétaires fonciers (i ), «tles derniourgoi qu'on traduit par àrtisanè, et que je croirais devoir l'êtrè plutôt par hommes de travail en générât C^)* Ainsi,' suivant eux, la nation auràit été divisée en nobles, dont ~ peut-être les prêtées faisaient partie, en propriétaires fonciers , et eti non ^propriétaires ? rivant du travail de leurs mains. Diodore leur attribue préciséftiènt cette classificatibri , qu'il compare à celle des Ègyptièris , dônt H crôyàit Athènes une colonie (S). Dènïs d'HalicairnâSise ne nomme que deux classes , les 'iupafrîiui
comme des gardeurs de chèvres (Plut ia Sol.) , et Strabou , comme oue classe de prêtres (Str. gèogr. L. 8.) : il adopte ce dernier sentiment , les regardant comme les conservateurs de l'Egide de Minerve ; mats cette opinion. n'est pas louleua bit , la conservation de l'Egide ne pouvait concerner que quelques •ndividus et nou pas uue caste entière.
(i) J'ai expliqué le vrai sètas de ce mot, au sûjet des Machimoi de l'Egypte , à qui les auciens ont comparé les gcoraoroi d'Athènes. ( De l'Econ. publ. et rur. des Egypt. et des Carthag. p. 8o). - *
(a) Plot, in Thes.
(j) Diod. Sic. L. i. c. 28.
<H|L, ççc^pjf ient les places, et les egroikoi habîiaqs de la campagne (i ), J'ai déjà fait remarquer ailleurs Ja, même diversité d'opinion des j^çiva^de ^afîguité, au sujet des castes de J'Egyptç t ipai^ elle est plus apparente que
gypte et d'Atfyène^ est, que celler-cî n'ayant jft§feft(g accordé d ipOwençe politique aux prêtres, n'a pas eu de caste sacerdotale dominatrice > comme loutre.. l/or^anisation des castes ét^it ejRp,ore en vigueur , lorp des changemens •tqui opt été faits à l'archontat , le gouver- , oep^ept était alors concentré dans peu de mains (3), et l'histoire, obscure de ces temps 4 pas que le peuple ait été l'auteur des crises qui ont amené ces changemens, on n'y vpit figurer que des individus de la caste des nobles; d'où il faudrait conclure, qu'une partie seulement de cette castç, avait droit tje s'élever aux places , et que le mécontentement de ceux qui en étaient exclus, les a portés à exciter le$ mouvemens , dopt Te^tenàipn $uc<*
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(i) Dion. hal. L. ».
(2) De l'Econ. puR et ror. tfci Egyptp. (9.
(3) tepL Polit, L. ». c 1».
cessi ve des fonctions publiques à un plus grand nombre ''de personnes, et la fréquence des réélections, ont été la conséquence. Pendant ces orages, l'oligarchie ébranlée par ses 'discordes intestines, a perdu de sa fon-e*, et* le peuple s'est peu-à-peu éclairé sur les droits dont il pouvait jouir, àussi peu-a-peu'if à pris, une part plus active aux évéhemens politiques. Il était infiniment malheureux pendant l'oligarchie, disent les historiens, et en proie à tous les genres1 de'vexations Çi % Suivant Plutarque , il était contraint de payer aux nobles, pour les terres qu'il cultivait, une rente fixe du sixième de la récolte , d'où iï était nommé par dérision hectomuroi, et s'il négligeait de s'acquitter il était livré à l'esclavage, dont il ne se rachetait qu'en livrant ses en fans (2). Il est vraisemblable , que d'autres charges pesaient encore sur lui, car il n'est aucun cultivateur, dans nos temps modernes , qui ne se tint pour heureux de se libérer des impôts, en livrant le sixième du fruit de ses 'sueurs. Il n'en résulte pas moins que le fait principal , savoir , que le peuple gémissait
(1) Dion. hal. L. %. Plut, in Sol.
(2) Plut, in Sol.
sous le pôids d'un régime très-dur , parait certain , puisque , malgré l'intérêt des gouverpans $la conservation de cet ordre de choses, dont ils recueillaient tous les avantages, ils ont été contraints d y porter remède par des lois et Dracon a été chargé de les faire ( i ). Cet homme
d'un caractère trop dur, et même cruel par
excès de sévérité, leur en donna l'empreinte (2). Au lieu de sonder la plaie pour attaquer le mal dans sa source , en changeant à l'organisation politique , ce qui excitait les réclamations les mieux fondées, il voulut en comprimer Tessort extérieur par la crainte; la peine de mort fut statuée pour toutes les fautes, de même que pour les crimes (3). Son code qui n'a pas eu de durée, était loin de porter des améliorations dans le sort du peuple (4) ; on peut même le considérer comme un dernier effort de l'oligarchie, pour conserver ses privilèges , en essayant d'imposer aux méGontens par la terreur. . ,
Les dissentipns continuaient et le besoin
(1) Plut in Sol. Aulug. noct. att. L. 11. c. 18. f .
(2) Arist. Polit. L. s. c. 12.
(3) Plut, in Sol.
(4) Plut, in Sol. ML var. hist. L. 8. c. 10. Çkm. Alex? Slrom. L. I.
ïfxffarlaer reœèd* se fa&ù s^J^Jons Je* >ou*s davantage, iorsqu* §olon £<ét£,c£açgé de prof^r, des lois çpuvçUes, Il^ptU qu'ejfe* ne suffiraient pas si on ne faisait pas aussi des changemens à l'prganisaiiQh polili^e et s'occupa de l'un et de l'^ufre,; n^sreomjfnç I*<sage*se de scta caractère le .portait mesures cojftciliatriees , aucun des partisse fuj content de son travail V çkaçun d'enx^auraij voulu, qu'il y «fut éppu^é i se* passipfts,, et trouvai^ qu'il n y avait pas assez fa,H pom; lui* SôJqh y a survécu ; mais ce qui en pr^ryft l*} bonfté t'est tque le plus grand nombre^, sej lois * Mè conservé et a fait a^torj té jusqu'au^ dernier* temps de Ja jpé|^%ue, ^ sy&&»e de gouvernement, *y contraire j n'$ pas ta^é à recevoir des atteintes par les emp^tepran successifs du parti populaire, ^ l9fy ^ Soion avait cru voir la source de* piau* de «a patrie dans la grande dispwpç** tion des fortunes ; il tendit à la faire disparaître, non par une mesure violente, mais en l'attaquant par des moyens indirects , ayant pour but d'en prévenir l'accroissement et de l'empêcher de renaître une fois* Téduite. Dans ce but, il mit des bornes, aux acquisitions
trop ~ëteiW&> âfcé riâxë» (i) ï& des obstacles àfecé;^ift?^lcs ^tivr^i^seatvàHéiiêf leurs dfèrbîèPes Tëssoufefcs1 (2). C<e peuple désirait Ï^Bolitfoh'des dettes et le partage des terres, &bt4* accorda lir pfènHere et refusa le seètfbd ; ce moyeu terme excita d'abord le mécontentement , mais , une fois ïes passions caîmées, il obtint l'approbation générale (3)« $ftllifièfee temps qu'il améliorât Je sort dea pauvres, Sèlon leur défendit d'aliéner leur liberté et celle de leurs enfans (4\ Ses dispbsiti^ns pour la conservation des familles tiennent au tnème système. Il permit l'adoptibfaîffeais l'individu adopté ne pouvait pas ^efduftfeï* â; sa première famille, avant d'à- ^bîrjdoMé le jour fk un fils à qui passait ffeéritâge {£). Dans les cas de non adoption, le peuple désignait le citoyen qu'il chargeait dë%bhrinoer là famille prête à s'éteindre (6). Ufre fille en étaitreile le seul rejetton ; elle dèvkit s'unir de droit à son parent paternel
tOiAristi polit. L.i, c. 7. . s »
* (p.) Arist. polit* L* 5 , C. 4« ^M I) ,0flut;inSoloB.
(0 Plut, ia Soion.
**&yb&ortb. in Leoch. Suid.' voce oiio/ /^cfc.;. C<i) Demosth. ia Leocfa.
Me plus proche; sur son refus, le magistrat pouvait le contraindre à lufafaire une dot , pour la marier (l): s'il consentait à l'épouser et se trouvait d'âge ou de constitution à rie pas pouvoir espérer des enfans , elle était autorisée à faire choix d'un autre de ses parens pour remplir les fonctions maritales (s). Les filles ne recevaient aucune dot (3); à la mort de leur père, on leur donnait seulement des legs dont les lois avaient statué le maximum permis , dans une proportion réglée sur la quotité de la fortune (4): les ènfans illégitimes recevaient le même traitement (5). Solon ne s'est écarté de son système , au sujet de la conservation des1 familles , que dans un cas seulement , c'est lorsqu'il a permis les donations testamentaires à ceux qui n'avaient pas d'enfans (6).
D'autres changemens, plus essentiels , tendirent à donner une forme différente à l'or-
(1) Demostb. in Macart. Meurs, op. T. a , p. 40. (*) Plut, in Solon.
(3) Plut, in Solon.
(4) Sigon. de republ. athen. L. 3, c. 1. Meurs, op. T. z » p. 93 ; nota.
(5) Suid. voce Notkcfa.
(6) Plut in Sol. Demosth. in Leptin.'
ganisation politique des Athéniens. Solon a supprimé le système des castes et , après un récensement général des citoyens, il les a divisés , dans la proportion de leurs richesses , en quatre classes, dont la dernière contenait les individus d'une fortune presque nulle, ou qui ne possédaient rien. Tous , sans exception, étaient admis à voter dans les assemblées générales, auxquelles les affaires les plus importantes, telles que l'acceptation des lois et le choix des magistrats, étaient réservées, mais les suffrages ne pouvaient tomber que sur des individus des trois classes supérieures (i). Cette organisation mettait le pouvoir dans les mains des riches , mais leur élection dépendant de l'universalité des citoyens, l'abus qu'ils auraient pu en faire trouvait un frein.
Ainsi tous les privilèges qui avaient existé au temps des castes se trouvèrent supprimés, sauf celui de deux familles à qui fut conservé le droit exclusif d'occuper certains sacerdoces, qui ne donnaient aucune influence politique (2).
Solon a conservé l'ancien corps de Paréo-
(1) Plut, iu Sol. Arist. polit. L. 3, C. it. '
(2) Hesych. vocs Eumolp. Suitl. roce Eieobul.
page (0.)CowîPf(fr^ auqM fibilt, çfr servé la <wnaJ^^ c^ta^ns crimps , et comme surveillant des m&um puMqu£?4Î influence était considérable mais^ njen a^aiMucune dans tout çe qui copiait |lç
gouvernemen t et lad mi n istra t i on . Ces* doute ) le motif pour lequel ses men^bmonj conservé le droit d être ip#mmé$ à vi$f tant disque toutes les autres fonction* $|ibljflues ont été rendues électives à d* courts termes.
L administration et 1# gouvernement étaient dans les mains d'un sénat , composé de quatre* cents membres , élus pour une année f pa£mi les éligibles âgés de plus de trente ans (a)* Ce corps avait l,initia4ivende& lois <3) , la direction des alFaires courantes , sauf l'obliga*tion de soumettre à l'assemblée générale *)elk*
(1) Arjst. polit. L. a, c. 10. Quelles personnes ontrefrtdê Selon cpmme le créateur 4e ce tr^unal; mais l'opinion d'Aristote me parait d'autant plus à préférer que Déroostliéne a dit, plus d'uue fois, dans ses harangues , que sa première origine se perdait dans la nuit tfc» temps (Demosth. in Aristncr. etc. Conf. Meurs, op. T. », p. $77.) : aurait-il osé eu parler de cette manière aux Athéniens, s'il avait été de, notoriété publique qu'il était une des institutions de Solou? ^
(z) Xen. memor. L. 1. Meurs, op. T. i , p. i 5 f .
(3). Demosth. ia Timocr. Sigon. de republ. Athen. I,. 2 ,
qui dépassaient Certâinéslîrilte lè droit , bien d&ngereux , dFdtfer£er dfte pfêîieer3ur ses membres, qu'il- pôWfeif méftie éliminer (i).
1 TJn fcôrps aussi ^èmb^eux aurait pu êfàfr citéinént administre*, iîauràit peftJu en'diseussions' lé temps nécessaire pour àgfri'tout cë ' q ui Went à la puissance exéèurrve doit éti£ nécessairement concentré dahs peu de mafe&'Les m^urès, pour ébvier à cet inconvénient, qui existaient à l'époque Ipbstérîèute defr ehawgettfcns opérés par Clistènes, Sbflf Connues ;» mais on n a pas de notions positives si etles avaient été conservées de l'organisation antérieure de Solon, ou si elles étaient dé création nouvelle; je pencherais pour ile premier sentiment. Une portion seulement* du sénat était chargée de la direction des affaires, pendant un temps limité ? au bout duquel i une autre la remplaçait, de manière que, dans le cours de l'annéé, tous les membres en étaient chargés successivement. Je développerai davantage cette organisation , lorsque je ferai connaître les changemens opérés par Clistènes dans la forme du gouvernement. f . ^ u.
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(i) Harpocr. voce Ekphillophoretai. jEsch. la Tim«d>* M<yirs. op. jT. a., p. n3f.
L'archontata été conservé par Solon ; mais les fonctions des archontes ont été rendues annuelles et limitées à la présidence des différens tribunaux (i), ainsi qu'à la surveillance de la sûreté intérieure de la ville (2).; Une grande considération les environnait: malgré la licence des théâtres, il n'était pas permis de les représenter (3); un homme " qui les aurait insulté aurait été puni sévèrement (4). Mais, d'un autre côté, les lois exi-'»> geaient d'eux la plus grande décence dans les mœurs; au point que, si Pun d'eux était surpris dans un état d'ivresse , il courait risque d'être condamné à perdre la vie (5). Lorsque le temps de leurs fonctions était terminé , on prenait un compte exact de leur conduite et, si rien ne se trouvait à leur charge, ils entraient ordinairement à l'aréopage (6).
Tous les citoyens > sans exception", pou-
(1) yEsch. in Timocr. Dcmosth. in Lacrit. in Weaer. Pul. onom. L. 8 , c. 9.
(2) Demosth. iu Mid.
(3) Meurs, op. T.. 2, p. 24.
(4) Dcmosth. in Mid. Lys. pro mîlît.
(5) Diog. Laert. in Sol. Meurs, op. T. 2, p. 24.
(6) Plnt. in Per. Demosth. iu Timocr. in flïeœr. Meurs, op. T..2. p. 388.
valent être admis à siéger dans les tribunaux et , chaque année , on tirait au sort ceux qui y étaient appelés; puis un scrutin épuratoire éliminait de leur nombre les individus que des vices connus ou des fautes commises en rendaient indignes (i), auxquels il faut ajouter ceux qui étaient débiteurs envers l'état (2). Si Aristophane n'exagère pas, plusieurs milliers» de, citoyens y étaient occupés, chaque année (3) : » en effet , les juges étaient au nombre de cinq-cents dans quelques tribunaux, et, lorsque deux se réunissaient et même trois, pour certaines causes importantes, ils pouvaient se trouver mille et même quinze-cents C4)« Un des archontes instruisait l'affaire et présidait ensuite aux débats (5): il était assité par deux assesseurs dont il avait le choix (6) , mais les fonctions qui leur étaient réservées ne ^ont pas bien connues;
(1) Arist. polit. L. 2, c. 12. Demosth. in Aristog. Pol. onorn. L. 3. c. 10.
(-) Dcmosth. in Androt.
(3) Aristoph. Vesp. v. 660»
0f) Detnoslh. in Dinarch,. in Timocr. Sigon. de republ. Athen. L. », c. 4.
(5) Harpocr.. yoce Egam dlkes. Sigon. de republ. Atlien. L. 3. c. 4.
(6) Meurs, op. T. 2, p. 1086,
on ignore s'ils étaient purement consultons , ou s'ils prenaient une part plus active dans l'instruction des procès. Sous beaucoup de rapports , on peut assimiler ces tribunaux , au jury moderne , puisque l'instruction des affaires ne concernait que l'archonte, et que les juges ne devaient prononcer que sur l'exposition des faits, qu'il leur faisait , et > sans doute aussi 9 après l'audition des témoins. Des tribunaux plus secondaires étaient disséminés dans les campagnes , pour y juger les affaires de moindre importance ; mais on n'a aucun détail sur leur composition (i).
Dans quelques formes de procéder des tribunaux d'Athènes, on reconnaît des traces de l'ancienne institution du rachat du sang , qui a été commune à plusieurs peuples de l'antiquité. Ainsi, dans les cas de meurtre involontaire , le coupable , contraint de s'éloigner, pendant un temps plus ou moins long, ne pouvait se purger ensuite , devant les tribunaux , qu'après en avoir obtenu le consentement de la famille du mort (3). Primitivement
il. - - — mmm ■■■ ■»
0) Arist. polit. L. 4, c. 16. Tbuc L. 4, c a. Alcipbr. Epist. L. 3, ep« 29.
(2) Demosth. in Acistog. Meut*, op. T. I, p. {€.
Wnij^^up^grif^Uait paj p^.sans doute , lttj#i*,ji&Sgmg > *aus autrc formalité; puis les tribunaux y auront insensiblement intervenu ,l pour régulariser la chose et, lorsque la vindicte des lois s'est attribuée la punition jpeurtre prémédité , d'où est résultée l'abolition du racliat du sang, il n'en est resté des 4 races que dans les cas de meurtres involontaUBfe££ontre lesquels les tribunaux ne pouvaient pas sévir.
^ Jlfe^^out ce qui précède, on voit que Sol on a substitué à l'oligarchie héréditaire des castes , une démocratie Tort tempérée, puisqu'elle limitait le droit d'être élus à quelques-uns, eH^nemei, temps qu'elle donnait le droit d'élire a l'universalité des citoyens. Beaucoup d'intérêts se trouvèrent nécessairement froissés par ces divers changemens et les mécontens attaquèrent son système. Des partis se formèrent et ne tardèrent pas à être en présence : ils auraient vraisemblablement ensanglanté leur querelle, sans l'usurpation de Pisistrate qui profita de la popularité qu'il s'était acquise, i comme orateur, pour aspirer à la tyrannie (i ). Si un citoyen qui détruit la constitution de
(0 Isocr. pauatU. Ariît, polit. L, 5, c. io.
sa patrie , pour envahir le rang suprême , peuf mériter quelque indulgence , Pisistrate serait de ce nombre , car il n'en a pas abusé (i): quelques-unes des mesures qu'on lui attribue , portent même l'empreinte de Putilité publique , et sa mémoire est parvenue jusques à nous , entourée de quelque estime* Ainsi il a fait refluer sur les campagnes tous ceux qui avaient abandonné l'agriculture et je séjour des champs , pendant les orages politiques , pour s'entasser dans Athènes (2). Peut-être que la crainte des rassemblement l'a conduit à cette mesure, pour sa sûreté personnelle; mais , quel qu'ait été son motif, elle a été utile. Beaucoup de travaux, qu'il a fait exécuter , ont procuré de l'occupation au peuple d'Athènes (3). On lui doit aussi d'avoir assuré des moyens de subsistance aux invalides de l'armée (4), à ceux, du moins, qui n'avaient pas de ressources personnelles (5). Malgré les services qu'il a rendus et
(1) Herod. L. i , c. 69. Thuc. Iiist. L. 6, c. 12.
(2) Suid. wQQV^katànakai , Hesych. Ibid. Ml, var. hist. L. 9, c. 25. V V
(3) Atb. deipn. L. 12.
(4) Plut, io Sol.
(5) Meurs, op. T. 2 , p. 28.
son adresse à manier les esprits, il n'a pas réussi à consolider sa puissance: il a même été contraint deux ou trois fois de fuir , pour se soustraire à la fureur d'une populace excitée par les rivaux de son pouvoir (i). Ses fils lui ont succédé, mais, avec moins de talens que lui ; ils ont été bientôt renversés (2).
Clistènes a fait servir à son élévation les raouvemens populaires qui ont préparé leur chute, et s'est appuyé, pour y réussir, de la classe inférieure ,que Solon avait écartée des fonctions publiques (3). Il a supprimé , pour lui plaire , la classification des citoyens basée sur leur fortune , et lui a substitué une répartition des citoyens en dix tribus, sans, toutefois, étendre le droit d'éligibilité à tous les individus indistinctement (4). Chacune de ces dix tribus avait ses magistrats particuliers, sa police intérieure , sas âgens de finances et ses chefs militaires (5) : de plus, elle nommait cinquante membres, pour compenser le Sénat , qui fut porté à cinq-çent. Pen- ■
(1) Herod. L. i , c. 59. Arist. polit.** *;-:<:. ia.
(2) Herod. L. 5 , c. 65.
(3) Herod. L. 5 , c. 66.
(4) Herod. L. 5 , c. 69.
(5) Herod. L. 5, ç. 69 t fc. 61 c. 110.
dant trente et quelques jours, chacune de ces fractions prenait , à son tour, le timon des affaires , sous le nom de Prytanes ( i ) et son président ou Epistate , élu à tour de rôle dans son sein , exerçait une grande influence , pendant la journée que duraient ses fontions ; il avait les sceaux de l'Etat, les clefs de la citadelle , etc. (2). Les Prytanes et l'Epistate devaient être en permanence , au point même de prendre leurs repas dans le bâtiment destiné à leurs séances. Un honneur, accordé par le peuple, à des citoyens qu'il voulait récompenser ou à des ambassadeurs étrangers, était de leur faire partager ces repas (3).
Les Prytanes étaient le pouvoir exécutif, proprement dit ; ils s'occupaient des affaires courantes , et leurs décisions avaient force d& loi, pendant une année entière (4). Lorsque des affaires leur paraissaient de nature à l'exiger , ils convoquaient le sénat , et celui-ci , dans les cas d'une grande importance , convoquait l'assembléç générale des citoyens.
0) Demoslh.de corona. Audoc. de myst.Suid. voceprytanes. (a) Snid. voce prjtaneia et Epistatês.
(3) Demosth. de falsa legaL Isœi. de hered. Sigou. de rcpubl. Athen. L. a, c. 4*
(4) Demosth. m Aristocr. Sigou. de republ. Athen. L. 2, c, 3.
L'épistate du jour ne présidait pas cette dernière; elle en élisait un autre dans une tribu différente; mais c'est lui qui faisait le rapport de l'affaire , au nom du sénat (i). Cette mobilité dans la présidence du sénat qui changeait tous les jours, se retrouvait dans le commandement de l'armée ; chaque contingent de tribu avait son général, et les dix alternaient tous les jours entr'eux pour le commandement en chef (2).
Une mobilité pareille dans l'organisation du gouvernement et dans celle du commandement de l'armée ne permettait pas qu'il s'y établisse aucune marche régulière. Comment un pouvoir exécutif, renouvelé en entier tous les mois èt dont le président changeait tous les jours pouvait-il mettre quelque suite à ses opérations? A chaque instant, elles devaient recevoir une impulsion nouvelle du régulateur éphérrière qui exerçait son
(1) Thoc. hist. L. 6,c. 24. Isocr. de parc. Drmostli. in Lept. lu Androt. Suid. voce epistatè.
(a) Herod. L. 6, c. 110. Dcraosth. Phjlipp, 1, Tîut. in Cinv , iu Arist, Vers la 611 de la république aveç lVttttision des | guerres, ou a fiui par sentir lt;s iuconvéïiicns de rel1? ni>sure, et on a nommé des généraux flxe.5 (Plut, in Alcik $uid. voce Aulokr.}.
influence d'un jour. Si le caractère versatile i qu'on a justement reproché aux Athéniens,n'en était pas une conséquence , cette mobilité dans Jes pouvoirs a dû fortement y contribuer. Clistènes, en introduisant une organisation pareille, a caressé les fantaisies du peuple, et ce dernier, que les événemens antérieurs avaient rendu méfiant , n'a pas senti que ces mesures 9 calculées pour empêcher l'influence des hommes, portait en elles tous les éjémens de la désorganisation. C'était faire naître dix intérêts distincts , l£ où il aurait fallu en créer un seul : chaque tribu , qui formait un tout trop séparé , pouvait en avoir un opposé à celui des autres ; ainsi les tribus voisines du littoral, davantage occupées de la marine, devaient penser autrement que celles de l'intérieur des terres , dont l'agriculture était l'occupation principale. Si cette même mobilité des fonctions avait été combinée avec une répartition des membres du sénat , telle que des individus de toutes les tribus eussent été appelés ensemble à exercer le Prytanat ; cette organisation , quoique vicieuse , aurait eu bien moins d'inconvénient ; mais Clistènes a précisément choisi celle qui en avait le plus ,
parce que chaque tribu faisait prévaloir , pendant un mois, son esprit particulier,
L'organisation de Clistènes, loin d'être corrigée ensuite par l'expérience de ses défauts a été conservée et ses vices même ont pris de nouveaux développemens. Clistènes avait maintenu le privilège de l'éligibilité à ceux seulement qui jouissaient d'une certaine fortune et chez qui, par conséquent, on devait supposer une éducation plus soignée. Aristide , à qui on a fait la réputation usurpée de sage , voulant se concilier le peuple , a fait supprimer cette barrière utile; tous les citoyens acquirent le même droit et, chose remarquable, le peuple, plus sage que ses flatteurs, a été quelque temps avant de se permettre d'en profiter ; il craignit de compromettre, par son inexpérience, le salut de l'état (4).
Nous somme^ parvenus à l'époque où la démocratie à cessé d'exister dans les limites qu'elle doit recevoir ; depuis elle a dégénéré • en démagogie ou ochl ocrât ie ? comme l'appelle Aristote. Primitivement, d'après les ins- ' ' ' » ■ « - .... »
(1) Plut, in Aristide in Phoc. Thuc. hift. L. s, c. 37. Xen. «le rep. alhçn.
titutions de Solon, le sénat préparait les lois, et les décrets pour les présenter à l'acceptation du peuple (i). Cette mesure si nécessaire a fini par tomber en désuétude ( 2). Les assemblées générales des citoyens furent provoquées plus fréquemment par des ambitieux qui flattaient le peuple (3) , pour s'élever par son appui; elles voulurent s'occuper de toutes les affaires publiques, gouverner par ellesmêmes, écartèrent l'initiative du sénat, restreignirent les pouvoirs de leurs magistrats et portèrent même leurs prétentions jusqu'à vouloir juger des* affaires contentieuses. (4), évoquant celles qui étaient déjà jugées par les tribunaux (5). C'est alors qu'Athènes a mérité cette comparaison qu'en a fait Polybe, avec un vaisseau dont l'équipage indiscipliné ne devient docile que par la crainte d'un imminent naufrage , puis, de nouveau , te livre au désordre lorsqu'il ne voit plus le danger (6). A une époque antérieure, on avait imaginé
(1) Sigon. de rep. athen. L..2, c. 3. Demoslh. iu Aristocr.
(2) Demosth. ia Tiraocr. in Lept
(3) ArisL polit. L. 2, c. iz. Aristoph. E.piit. Arist. polit. L. 4 , c. 4.
(5) Xcn. hist. gr. L. 1.
(6) Pol hist L. S.
un genre d'exil nommé ostracisme, pour écarter des hommes inquiets qui pouvaient troubler la tranquillité publique: cet exil de» précaution , ne punissant aucun crime commis, n'avait rien de déshonorant (i). Mais avec les progrès de la démagogie , l'application de l'ostracisme a été loin d'être juste; fori souvent il a atteint les citoyens les plus" utiles, qui voulaient s'opposer aux engoue* raens auxquels se laissait entraîner la multitude , et a privé la patrie des éminens services qu'ils auraient pu rendre (2).
Avant ces époques, dit-on, les magistratures, entourées de l'opinion publique, n'étaient occupées que par des hommes dont la vie antérieure avait la sanction publique (3).* des mœurs relâchées , l'insolvabilité personnelle, ou la négligence à payer les dettes de ses parens étaient des motifs d'exclusion (4) : un scrutin épuratoire corrigeait, pour les tribunaux , les inconvéniens d'une élection confiée au sort. Ces mesures sages ont, en
(1) Plut, in Cimone, in A ris t. in Pcricl.
(a) Tliuc. hist. L. i , c 117. Ilerod. L. 8, c. 79.
(3) Lys. adv. Phîlon.
^4) AZsck. de émeut, leg. Xen. niemarab. p. 743. Sigon. de rej>. athen. L. 4 , c a.
effet, été décrétées; mais, je ne sais à quelle des époques que nous venons de parcourir > elles ont pu être exécutées avec ce calme des passions qui aurait été si nécessaire ; il a toujours manqué aux Athéniens. Un peuple aussi mobile était loin de conserver, dans ses assemblées , cette froide raison qui juge le mérite , les vertus et les talens des hommes : aussi a-t-il, plus d'une fois, donné sa confiance à celui dont Tunique recommandation était d'avoir présidé, avec grâce, quelque féte publique ( i ). Thucidide , dans les harangues dont il a rempli son histoire , ne s'est pas certainement écarté des opinions reçues de son temps , et il met dans la bouche d'AIcibiade ce motif, comme devant lui assurer le choix du peuple pour un commandement d'armée (2). Les comiques tournaient souvent en ridicule ces choix inconcevables (3); les Athéniens riaient de leurs sarcasmes mais ne se corrigeaient pas.
Tandis que les lois ne donnaient aux ma-
(1) Dcmostli. in Mid\
(2) Tboc hist. L. 6 , c. 4.
(3) Atfo. deipti. L. 10. Eupolitle rilato. Aristoph. Equit. ^c4r a , Se. 1 , Act. 2 , Se. 4..
gistrats qu'une influence passagère , à cause du changement mensuel des prytanes et journalier de leur président , les orateurs , *[ui avaient eu le talent de captiver la faveur populaire, en obtenaient une bien plus réelle, qui se prolongeait aussi long -temps que Vautres compétiteurs ne parvenaient pas à la leur enlever. Cette influence , fondée uniquement sur leurs discours, où ils flattaient le peuple pour lui plaire, a dû plus souvent 1 égarer que l'instruire (i). L'ascendant qu'ils prenaient n'était pas sans périls pour ceux qui lavaient obtenu et, quand les conseils qu'ils avaient donnés avaient de mauvais résultats, ou qu'ils en donnaient qui ne plaisaient pas , ils tombaient en discrédit et même courraient des dangers (2). Un nouvel engouement ne tardait pas à élever un autre orateur qui, bientôt après , avait les mêmes chances à courir (3).
La versatilité est la compagne, presque inséparable , des grandes assemblées , parce què
(1) ArisL polit. L. 4, c. 4. Tlmc. List. L. b, c. 26 et seq* Demostli. Olyntli. 3.
(2) Arist. de rhetor. L. I. JE&àx. in Tim. et de falsa légat. Deraosth/ de corona et de falsa If gai. Poli. ohom. L. S, c.ê.
(3) ALI. ▼ar. lust. L. 12, «:. 62.
les orateurs qui se succèdent , peuvent par leurs séductions , entraîner en des sens différens , et il devait en résulter, pour les Athéniens, l'habitude de l'inobservance des. lois j car un peuple qui les fait et défait trop facilement finit par ne plus les respecter. On attribue à Aristote d'avoir dit qu'ils ont été les inventeurs du pain et des lois ; mais qu'ils ne savaient faire usage que du premier (i): il est certain que plus d'un orateur s'est plaint de ce qu'elles restaient très-souvent inexécutées et, surtout, de l'impunité avec laquelle on osait les enfreindre (2) ; mais ces admonestations ne produisaient aucun effet, ou» si elles en produisaient un instant, d'autres séductions rappelaient bientôt les Athéniens à leur légèreté ordinaire.
L'intérêt de ces orateurs était de rendre plus fréquentes que possible les assemblées du peuple, puisque c'est là seulement où ils pouvaient exercer leur influence, et ils avaient à faire aux Athéniens, peuple léger, ami des plaisirs, qui voulait être amusé et courrait après les distractions dont il s'occupait davantage que de la chose publique, lis firent ? 1 1 — 1 —
(1) Diog. Laert. in vita Arist.
(2) Isocr. de pace, de pauatli.
décréter une indemnité de séance , payée pat le trésor public, et s'assurèrent ainsi les oisifs nombreux qui furent contens d'y trou* ver un moyen d'existence sans fatigue. Sans cette mesure, les Athéniens auraient pu s'ennuyer de ces assemblées trop fréquentes.
Peu de ces corrupteurs du peuple ont eu une influence aussi nuisible que Périmes. Quelques monumens publics qui sont dûs à son goût pour les arts, l'ont fait compter au nombre de ceux qui ont illustré leur patrie , parce qu'il en a embelli la capitale; mais ces bienfaits sont bien faibles , comparés aux maux dont il a été l'auteur. Ayant géré le trésor et embarrassé pour ses comptes que ses ennemis le pressaient de rendre , en même temps qu'il travaillait sourdement à perdre ces derniers, il a cherché long-temps àdistraiie l'attention du peuple par des fêtes multipliées outre mesure , et en l'occupant, dans les intervalles, par des assemblées générales, ou il appelait son attention sur des affaires de détail qui l'habituaient chaque jour davantage à vouloir tout diriger (i). Il y est parvenu un certain temps ; puis ce ressort commençant à
(0 ïUuc hist L. i, c. itj. Plat, in Pcr.
s'user , il a dû en imaginer d'autres qui eussent le mérite de la nouveauté: tantôt ce furent des colonies à fonder ; d'autres fois des projets de conquêtes nouvelles qui développaient toujours plus l'ambition du peuple. En provoquant la guerre du Péloponèse (i), il a jeté le germe des longs malheurs qui, au travers de quelques actions brillantes, ont amené la chûte d'Athènes et de la Grèce entière.
Le peuple d'Athènes habitué à l'oisiveté , par les indemnités qu'il recevait pour ne rien faire , sans perdre de vue ses plaisirs , n'en fut que plus disposé à vouloir tout régler dans ses assemblées générales , et entraîné , tour-à-tour , par ses orateurs en des sens différens, il n'avait aucune suite dans ses projets et encore moins d'énergie pour les exécuter (2). Dérnosthène lui reprochait de ressembler à ces excrimeurs maladroits qui portent leur parade là où ils ont déjà reçu le coup (3). Rassemblé , il voulait des guerres ou plutôt ses orateurs les lui faisaient vouloir ?
(1) Aristoph. pax , v. 223. Thnc. hist. L. 2.
(2) ïWhisl. L. 2, c. 65.
(3) Demosth. Philip. 1.
puis, tenant à ses plaisirs plus encore qu'aux succès de sa patrie , il refusait de sacrifier pour l'armée, des sommes destinées pour ses fêtes (i). Il décidait un armement, puis chacun cherchait ensuite à se soustraire aux fatigues d'une campagne. Cependant toutes les institutions antérieures avaient tendu à former; l'esprit militaire: des honneurs attendaient ceux qui avaient fait des actions d'éclat (2) : celui qui succombait était inhumé aux frais de la république; son oraison funèbre était prononcée publiquement ; ses enfans étaient élevés aux frais de l'état ; les magistrats devaient veiller à ce que ses parens ne reçussent aucune injure (3): mais soit inexécution, soit plutôt changement dans les habitudes , le même esprit n'existât plus : Isocrate s'en plaint formellement (4). Démos thène demandait, comme un très-grand sacrifice, qu'une armée qu'on allait lever fut, au moins, composée d'un quart de citoyens (5). A leur défaut, on a eu recours à des troupes stipen-
(1) Demos th. olynlh. 3.
(2) Meurs, op. T. 1. p. 28.
(3) Meurs, op. T. 1 , p. 29 et 3«.
(4) Isocr. ad Phil.
(5) Demosth. Philip. 1*
diées, et Athènes a fini par confier sa fortune à des commandans salariés (i), aux-* quels , plus d'une fois , l'engouement a fait accorder des récompenses hors de proportion avec leurs services (2) , et qui étaient prêts à trahir , toutes les fois qu'ils y voyaient leur intérêt du moment (3), On ne peut mieux les comparer qu'à ces condottieri qui ont joué un si grand rôle dans les guerres de l'Italie et qui ont été si bien peints par Macchiavel (4). Les Athéniens se sont aperçus trop tard des dangers auxquels ils s'étaient exposés en confiant leur sûreté à des mercenaires (5) , et encore ces momens lucides ont peu duré ; leurs habitudes n'ont pas tardé à reprendre l'empire et à les replonger dans leur première insouciance. Vainement de bons esprits on t fait tous leurs efforts pour les électriser : des poètes citoyens en cherchant à ranimer l'amour
de
(1) iEl. var.lii.st. L. U, c. S, {2) Dcniosth. in Arist.
(3) Dcmostb. in Aristocr. PInlipp. i , Isocr. de pace. Pelvien stratdg. L. 3, c. 10, § 3. Aristoph, ranae, act. 2, Se. 6 » v. 124.
(4) Maccli. dcl Princ. L. iz#
(5) JF.n. Cotnmeut. c. 18.
( Si )
do la patrie; d'autres en employant l'arme si puissante du ridicule (i ). Parrhasius, peintre distingué, tendait au même but par ses carricatwres (2): ce peuple léger applaudissait aux beaux vers, s'amusait des plaisanteries et ne se corrigeait pas. Toute l'éloquence de Démosthène n'a pu produire que des sensations passagères, sans impressions durables.
Les plus beaux momens de la république étaient finis. Les Perses qui , après des efforts inutiles , avaient renoncé à l'espoir de soumettre la Grèce par les armes, y versaient leur or, pour exercer de l'influence (3). Quelques temps, elle a résisté à ces moyens de corruption: un homme, qui avait apporté des sommes destinées à cet honteux emploi, a été voué à l'infamie (4). Mais cette austérité a cédé à des attaques souvent réitérées et» parmi les orateurs habitués à diriger les impressions du peuple , il s'en est trouvé dont
(1) Aristoph. Plut. Act. 4, Se. 3 , etc.
(2) Pl. hist. nat. L. 35, c. 10. Archiv. littér. de l'Europe, Févr. i8o5.
(3) Plut, in Ages. Xen. hist. gr. L. 4. Thuc. bist. L. 1 , c.
(4) Plut, in TemUt. Denjoslh. Philipp. 3 et 4. de falsa légat., etc.
la bouche vénale n'a que trop souvent servi les intérêts de ses ennemis. Ce que l'or des Perses avait commencé, Philippe de Macédoine Ta achevé. Politique adroit, il a créé» par son génie d'intrigue , une énorme puissance ; ses armées ne s'avançaient qu'après qu'il leur avait applani les voies, par des sommes distribuées avec art: il désunissait les confédérations qui lui faisaient ombrage , s'y Formait un parti , séduisait quelques chefs , et toujours fascinait les yeux de la multitude par un masque de modération dont il avait soin de couvrir ses démarches. Athènes, livrée à toute l'incohérence de sa démagogie , ne sut pas lui résister et tomba sous sa dépendance réelle, en conservant toutes les formes apparentes de la liberté. Lacédémone, plus éloignée du péril par sa position géographique, a résisté plus long-temps; mai* son influence dans la Grèce ayant cessé avec le développement de sa désorganisation intérieure, qui avait détruit ses forces, elle a dû succomber aussi (1). Les autres peuples de la Grèce avaient déjà ployé la tète sous l'influence du roi de Macédoine. Athènes ,
(i) Just. huu L. 12, Cl»
toujours agitée , mécontente du présent et incapable de rien créer de solide pour l'avenir, a continué de rester sous la même dépendance des successeurs de Philippe. Un service que ces derniers ont voulu lui rendre a été de limiter l'exercice des droits de citoyen , à ceux d'un maximum de fortune déterminé, dont l'évaluation a éprouvé quelques variations successives (i). Cette mesure sage aurait donné plus de stabilité au gouvernement, et cependant Athènes, toujours inquiète, ne sachant ni obéir, ni être libre 9 a essayé contr'eux des mouvemens sans suite, et a fini par commettre Terreur grossière de chercher un appui chez les Romains (2) qui ont fait peser sur elle le même joug que d'autres peuples portaient déjà. Sous leur apparente protection d'abord, puis sous une dépendance moins déguisée , Athènes a conservé ses mêmes prétentions et sa même inquiétude (3). Elle a long-temps conservé la réputation d'être le foyer des lumières , mais cfc n'était qu'un titre sans réalité. Aux ora-
(1) Diod. Sic. L. 18.
(2) 'fit. Liv. L. 3i , c. 14.
(3) Alh. Jcipu. L. 5.
teurs vigoureux qui ont illustré les temps de sa gloire, avaient succédé des sophistes qui jouaient sur les mots. Aux philosophes si profonds dont elle s'était honorée, avaient succédé de superficiels discoureurs. Les âmes, dont la trempe s'était amollie , se contentaient d'un froid bel esprit, et cependant, cette fausse instruction plaçait encore les Athéniens au-dessus de leurs vainqueurs, et les empereurs romains, qui ont visé àlaréputa-
tion de protecteurs des lettres , ont accordé leur appui aux écoles qui enseignaient ce futile savoir (i).
Le caractère trop ardent et trop mobile des Athéniens et le parti que des ambitieux en ont tiré pour entraîner le peuple vers une démagogie , qui leur facilitait les moyens de jouer un rôle, ainsi que la corruption, qui a suivi le développement de quelques fortunes mal acquises , n'ont pas été les seules causes décadence de cette république.
B'autres y ont également influé et elles réclament notre attention.
Athènes, comme les autres républiques de la Grèce , avait attaché à l'exercice des arts
(i) Paut. in Cor.
et des métiers une espèce de flétrissure. Ce préjugé avait pris, sans doute, son origine à une époque reculée, où l'homme , sans cesse exposé à des hostilités, ne. connaissait que les armes, o'estimait qu'elles , et rejetait sur le sexe le plus faible et sur les esclaves , que le sort des armes mettait sous sa dépendance , toutes les occupations sédentaires , qu'il regardait comme au-dessous de lui. Il avait été celui des habitans d'une grande partie de l'Europe ; on l'a retrouvé chez la plupart des peuples nomades ; mais il aurait dû s'éteindre chez les Athéniens , où le commerce avait pénétré depuis long-temps , et chez qui les arts d'agrément recevaient des récompenses si flatteuses. Tel est cependant l'empire des préjugés, que, nés, pour ainsi dire, avec l'individu , parce que , dès l'enfance , il les reçoit de la génération qui l'a précédé, sa vie entière ne suffit pas pour les effacer et il les transmet aux générations qui leiaivent , tels que lui-même les a reçus. Celui-ci était tellement enraciné chez les Athéniens que l'exercice des arts a rendu inéligible aux emplois, après même que l'admission de tous
les citoyens a été reconnue en principe (i). »i ■■ 1 ■ m. . i .
(i) Sigon. de rep. Adieu. L. 4, c. a.
Ainsi l'oisif, qui tirait sa subsistance des rétributions qu'il recevait, prenait le pas sur l'homme que son industrie rendait utile. Xénophon , lui-même, malgré toute son instruction, partageait cette manière de voir : il est bon de connaître les motifs dont il s'appuyait. « Tous les- arts, dit-il, altèrent le » physique de l'homme; dès-lors, énervent » son ame. Que la frontière soit attaquée; » consultez séparément les cultivateurs et les » artisans : tes premiers, endurcis aux fati- » gues, proposeront des mesures énergiques: » les seconds , énervés ; >ar leur vie casanière , » ouvriront des avis sans vigueur » (i): il termine même par proposer d'en interdire l'exercice aux citoyens. Nul doute que , dans une organisation politique où tout citoyen est soldat, la patrie est intéressée à élever, dans son sein, une jeunesse capable de la défendre et dont l'éducation a développé les forces physiques, à une époque, surtout, où la vigueur du corps était presque tout dans les armées. Mais, lorsque Xénophon a écrit ces conseils aux Athéniens, ils étaient bien éloignés de ces habitudes toutes mili-
(i) Xen. Econ. Introd. § 14.
taires. Les indemnités pour assister aux assemblées, et même aux spectacles, existaient déjà ; une oisiveté encouragée et la séduction des fêtes avaient éteint le goût des armes ; déjà les mercenaires soudoyés se multipliaient dans les armées, en proportion qu'un plus grand nombre de citoyens évitaient de servir. D'un autre côté, Athènes avait besoin du commerce pour soutenir sa flotte, que sa position géographique lui rendait si nécessaire , et le commerce ne peut pas avoir de l'activité s*il n'est alimenté par aucune industrie intérieure. Aussi Xénophon , lorsqu'il a manifesté une telle opinion dans ses Économiques, a cédé plutôt aux préjugés de ses concitoyens, que cherché à les éclairer sur leurs besoins réels. Aristote et Platon ont partagé la même manière de voir : le premier , dans ses Politiques , parle de ceux qui exercent les arts , comme d'une classe qui devait exciter le mépris fi ). Platon, le plus souvent exagéré dans ses conceptions fantastiques , voulait les bannir de sa république imaginaire (2),
(x) Arist. Polit. L. 1 , c. 7, L. 3, c. S etc.
IL9 époque où ce préjugé , qui flétrissait l'exercice des arts, a commencé, chez les Grecs , n'est pas connue. Hésiode , dans un de ses poèmes, dit qu'aucun travail n'est déshonorant pour l'homme (i); mais rien, dans ce qui précède et ce qui suit , ne montre si le poète a voulu consacrer une opinion qui existait de son temps, ou s'il a voulu, au contraire, attaquer l'opinion commune, en professant une autre manière de voir. La classification des Athéniens en castes, qui anciennement a existé , plaçait, il est vrai, les hommes vivant du travail de leurs bras dans la dernière classe, suivant Diodore, et les artisans en faisaient partie. Suivant Pollux, ils y auraient occupé un rang supérieur à celui des agriculteurs ; mais cet auteur est d'une époque trop moderne pour que son opinion puisse être d'un grand poids. Dans l'incertitude où nous laissecette diversité d'opinions, il est difficile de faire un choix ; celle de Diodore me parait , cependant la plus fondée. 11 est certain que ce préjugé existait au temps de Solon , puisqu'il a fait des efforts pour le sapper par ses institutions ; Tune d'elles, qu'on cite du
(i) Hes. op. et dies, v. 38 1.
moins comme étant de lui , privait un père du droit de demander des secours à ses enfans, lorsqu'il avait négligé de leur faire apprendre un métier (i). Aristophane, dans son plaidoyer de la pauvreté, ne lui fait pas dire seulement que, sans elle, les honimes seraient privés des produits des arts, puisque personne ne les exercerait ; mais il va plus loin ; il dit que c'est elle qui assure le bonheur réservé aux hommes occupés et industrieux (2). Il faudrait en conclure, qu'alors, les bons esprits tendaient h combattre ce préjugé et que tous leurs efforts ont été inutiles. AEschine ne parle pas de cette obligation aux pères de donner un métier à leurs enfans; il dit seulement, dans un de ses plaidoyers , que ceux-ci sont dispensés de nourrir leurs parens, lorsqu'ils ont été loués par eux pour une industrie honteuse (3); ayant à défendre quelqu'un qui était dans ce cas là, il se sera borne sans doute à rappeler ce qui servait à sa cause.
Athènes, ville commerçante , ou , par conséquent, il devait exister une grande inéga- •
(1) Plut, in Sol. Vitr. Archit. L. 6. pr<*f. (a) Aristoph. Plu tus Act. 2 , Scen. 3. (3) jEsch. in Timarch.
lité dans les fortunes, aurait eu besoin de* arts pour occuper une populace pauvre , dont le travail était Tunique ressource et qui , sans elle, n'en était que plus facile 4 séduire. Tous les efforts du gouvernement auraient dû tendre à détruire les préjugés qui repoussaient Tindustrie : mais , au lieu de chercher à occuper le peuple, on Ta nourri par des gratifications. Tandis que ce dernier, toujours inquiet, sentait ses besoins et désirait une amélioration dans son sort ; les gouvernans qui avaient négligé de la lui assurer par des encouragemens au travail dans sa patrie, ont cherché à diriger son imagination vers la formation de nouvelles colonies, où ils rejettaient une partie de cette populace dont ils étaient embarrassés ( i ). Ces mesures impolitiques et plus d'une fois répétées, ont privé la république de citoyens, qu'en suivant un meilleur système, elle aurait pu utiliser, et lui ont enlevé aussi le* moyens de composer ses armées d'une po~ pulation intéressée au salut de la patrie. Deux maux en ont été la conséquence, le premier , la nécessité de compléter les armées au moyen
(i) Plut, iu Pcr. , | ,
de mercenaires étrangers, onéreux à l'état par les sommes qu'ils coûtaient et d'une fidélité toujours douteuse, puisqu'ils étaient vénals : le second c'est que l'exercice des arts, trop négligé par les Athéniens , a dû appeler chez eux une foule d'étrangers qui venaient s'en occuper (i), et qui ne remplaçaient pas les citoyens envoyés dans les colonies, puisque des avantages pareils ne les attachaient pas au pays. Ces domiciliés , séparés des citoyens par des distinctions humiliantes, étaient hien âous la protection des lois (2) ; mais tous les momens de leur existence leur rappellaimt qu'ils n'étaient que tolérés (3). Des tribunaux particuliers leur étaient ouverts (4) : pour obtenir la permission de s'établir , ils devaient fournir la caution d'un citoyen (5): ils ne pouvaient acheter aucune propriété foncière (6). Xénophon a proposé , comme une amélioration utile, de leur permettre de bâtir des
(1) Xen. de rep. -Athen.
(a) Demosth. in Steph. a. Sigon. de rep. Athen. L. 4 » fc 3.
(3) Suid. voce Metoikoi. Harpocr. voce Scaphephoros. JEl. var. hist. L. 6, c. 1.
(4) Demosth. in Zenoth. Meurs, op. T. a, p. io85. <5) Suidas voce Prostates.
(6) Xen. Econ. c. 3.
maisons dans la ville (i); mais il y a loin de là à posséder des propriétés foncières. Étaientils hors d'état de payer l'impôt auquel étaient adstreints les étrangers , ils étaient vendus comine esclaves (2). Pareil châtiment attendait celui qui aurait été convaincu devant les tribunaux d'avoir usurpé , en quelque occasion, les droits de cité (3). Les lois leur interdisaient toute alliance avec les citoyens : l'enfant qui serait né de ces unions était réputé illégitime (4), et si, par surprise, quelqu'un d'eux parvenait à épouser une Athénienne, il était réduit à l'esclavage et ses biens étaient confisqués (5). Un citoyen qui aurait fait épouser, par surprise, une domiciliée à un Athénien encourrait la même peine (6). Dans toutes les cérémonies publiques et les fêtes, une démarcation qu'ils ne
(0 Xcn. Econ. c. 3.
(z) Meurs, op. T. 2 , p. 1039.
(3) Plut, in Pcricl. Dion. liai, in Isœo. Demosth. in Eubul.
(4) Plut, in Tlieinist. et in Per. Is*i de hered. Apollod. Si- £on. de rep. Athen. L. 2,c. 2. Cette loi avait été rapportée à la demande de Periclès ; mais elle a été remise en rigueur une vingtaine d'années après sa mort (Uemosth. in Eubul. Meurt, op. T. 2 , p. 75).
(5) Domosth. in Neœr.
(Sï Dcinostli. in Nexri
pouvaient franchir leur rappelait désagréablement leur position (1). Rien, par conséquent , ne les attachait au pays où ils vivaient et on ne peut , sous aucun rapport , les comparer à ces étrangers industrieux , que des gouvernemens sages savent appeler, et qui bientôt prennent un amour vrai pour une patrie adoptive où ils trouvent le bonheur. Etrangers à l'Attique, ils n'y étaient retenus que parleurs bénéfices; ils devaient peu s'intéresser aux chances de l'état , puisque n'étant pas propriétaires , ils pouvaient , en s'éloignant, échapper à tous les maux qui la me* naçaient. Sous aucun de ces points de vue , ils ne remplaçaient les citoyens qui s'étaient éloignés pour former des colonies. Ces étrangers industrieux , moins distraits de leurs occupations que les citoyens , devaient nécessairement augmenter leur aisance , atteindre même à la fortune , et , si l'existence de la république s'était prolongée , on aurait vu un jour toutes les richesses dans les mains de cette classe 7 qui n'avait ni droits civils, ni propriété qui l'attachassent au pays , sans intérêt , par con-
(1) jEI. yar. hist. L. 6, c. 1. Arist. in An. v. Ô50. SniJas et Hesych. yoce Skaph. Poil. onom. L. 3, c. 4.
quent, au sort de la patrie; ce qui aurait formé une organisation monstrueuse dont la durée aurait été impossible.
Les lois avaient statué que la dispense des distinctions avilissantes dont j'ai parlé pourrait être accordée à des domiciliés , ce qui formait de ceux-ci une classe pour ainsi dire intermédiaire (i ) ; elles avaient statué aussi que les ciioits de citoyen pourraient leur être concédés comme récompense d'importans services (2). Mais ces concessions d'abord rares , et entourées de formalités imposantes (3) , parceque les cas de cette nature ne pouvaient jamais être fréquens, ont manqué leur but lorsque les engouemens de la démagogie ont prodigué cet honneur pour des motifs futiles et souvent à des individus qui ne le méritaient pas (4). A la vérité, il était permis à cha-
(1) Sigon. de rep. Athen. L. 4 , c. z.
(a) Demosth. in Ne«r. Lorsque les habitons de Platée ont dû chercher uu asile à Athènes, après la perte de leur patrie , ils ont reçu cette compensation (Demosth. in Neaer. Isocr. Pauath.
(3) Meurs, op. T, 2 , p. 77. Leurs enfans ne pouvaient parvenir aux principales fonctions publiques qu'à la troisième génération (Demosth. in Eubul. (Meurs, op. T. 1 ; p. 75).
(4) Demosth. iu Aristocr* et de rep. ordin. Ath. deipu. L. 1 , a et 3.
cun des citoyens de traduire devant les tribunaux ces individus , et il y a eu des exemples qu'ils y ont été dépouillés de ce droit accordé par le peuple (i). Des ambitieux ont aussi employé ce moyen de grossir leur parti; on peut citer l'exemple de Clistène (2). Une ou deux fois aussi, dans des momens difficiles, on y a, eu recours pour se procurer les moyens de recruter l'armée affaiblie par des pertes (3) ; mais on n'a pu obtenir que de faibles avantages de cette mesure , parce que les hommes ne passent pas si rapidement des habitudes d'une vie comprimée aux élans du courage.
A cette classe des domiciliés se joignait, par une exclusion pareille des droits de citoyen , tous les individus issus de l'union illicite des citoyens avec les domiciliés , ainsi que tous les enfans naturels (4) et les esclaves qui avaient obtenu leur affranchissement (5) et qui n'avaient pas encore rempli les forma-
(1) Demosth. in Neaer.
(a) Arist. polit. L. 3, c. 1.
(3) Just. hist. L. 5, c. 6. Diod. Sic. t. »3.
(4) Plat, in Perici.
(5) Suid. voce Meioikin.
lités exigées pour devenir citoyens. Elles étaient bien plus sévères qu'à Rome; elles veillaient à ce que cet acte, qui introduisait un nouveau membre dans la société , n'y portât pas des individus assez vicieux pour être nuisibles ( i ). Pour pouvoir le devenir et en exer* cer les droits, ils devaient être adoptés par quelqu'une des tribus et inscrits dans ses registres comme y étant incorporés (2).
Les habitudes oisives , qu'on avait laissées s'introduire dans Athènes, que les séducteurs du peuple y avaient même encouragées, ont étendu leurs funestes effets jusques sur l'agriculture; non point qu'elle y fut repoussée par les préjugés, comme Montesquieu l'a pensé (3); car, au contraire , les anciennes institutions de l'Attique tendaient à y appeler les citoyens (4); mais parce que les cultivateurs en étaient détournés par toutes les séductions que l'oisiveté trouvait dans la capitale. Platon , qui voulait presque exclure cette classe d'hommes de sa république fantastique (5) , l'aura
induit
(1) Demosth in Neaer. Sigon. de rep. Athen. L. a, c. 4.
(2) ArisL polit. L. 3. Sigon de rep. Athen. L. 2 , c. a.
(3) Mont. Esprit, des lois. L. 4 , cit. 8.
(4) Isocr. areop.
(5) Plat, de rep. L. a.
induit en erreù* ; mais ce n'est pas lâ seule chose en quoi Platon, livré à son imagination , n'a vu qu'elle et non les institutions de sa patrie. J'ai peine à cdncevoir comment Montesquieu a pu se faire une pareilfe opinion des Athéniens ; il lui aurait suffi de jeter les yeux sur la liste nombreuse des agronomes grecs, qui ont écrit sur ce sujet, et dont la majorité était d'Athènes , pour en conclure que l'agriculture était estimée ; car dès qu'une carrière est repoussée par les préjugés, aucun écrivain n'attache sa gloire à en traiter. Il lui suffisait encore d'ouvrir les écrits des hommes qui ont illustré la Grèce , les mêmes qui ont adopté les préjugés populaires contre les arts et qui ont , au contraire , réhaussé l'exercice de lagri-> culture ; si , en cela , ils s'étaient éloignés des opinions de leur siècle, ils les auraient combattues. Xénophon met l'agriculteur au premier rang de toutes les classes de la société , et fonde son opinion sur leur utiKté (i). Aristote en parle dans le même sens, et pense que la répùblique la plus heureuse est celle qui est composée d'agriculteurs : [ aucune autre > dit-il, ne défend mieux ses foyers (2) : il
(1) Xen. Econ.
09 Arist. Polit. I* $ 9 c 4.
cite surtout, avec éloge, la ville d'Amphiâl«r où les propriétés étaient tellement divisées que chacun y possédait quelque chose. Thucidide peint vivement les regrets qu'eurent les Athéniens de quitter la séjour de leurs champs , lorsque Périclès, au commencement de la guerre du Péloponèse , les engagea à se concentrer dans la capitale (i). Ces mêmes auteurs n'attaquent nulle part des préjugés existans, qui en écartaient les Athéniens ; ib leur reprochent seulement leur paresse qui les en éloigne : ils s'attachent à en réveiller l'amour; leur peignant ses procédés comme faciles à connaître , et son exercice comme fécond en jouissances. (2) On voit qu'ils s'adressent à des hommes agriculteurs par état , niais amollis par le séjour des villes et distraits par des jouissances auxquelles ils auraient peine à renoncer. Ceci nous ramène aux; funestes conséquences qu'ont eues les concessions accordées à la populace de la capitale, Non-seulement elle était soudoyée pour assister aux assemblées générales et aux tribunaux, , mais on, avait encore étendu cette
Ci) Thuc hut L. a. o. 4.
(2) Xen. Eco».
mesure aux fêtes que les meneurs avaient multipliées pour la distraire; aussi s'est-elle progressivement accrue par l'affluence des individus qui abandonnaient les fatigues des champs pour venir partager ces plaisirs (i). Cette tendance vers le centre, mais avec quelques différences dans les motifs , remonte aux temps antérieurs à Pisistrate, puisqu'il a fait refluer sur les campagnes les hommes qui les avaient quittées ; mais cette tendance avait trop d'attraits pour n'avoir pas repris son cours ensuite, et je ne vois aucune mesure qui Tait contrariée. L'accroissement de population de la capitale étant devenue hors de proportion avec les produits des campagnes, on a dû avoir recours à des achats de subsistances au dehors, souvent onéreux au trésor public, et ils ont augmenté graduellement (2). Les soins que le gouvernement prenait pour assurer les approvisionnemens de la capitale , ont porté atteinte à l'agriculture, parce qu'en y maintenant une abondance artificielle et des prix toujours
(1) Alciphr. Epist. L. 3. ep. 70. . —
(1) Demosth. pro. Ctes. iu Lept. ad Lacr. in Theocr. in Pnom, ©ioil Sic. L. i3.c. 107. Isocr. Trapea. Plut, in Demosth.
modérés, par la taxation des denrées (i) , le cultivateur ne trouvait pas toujours à se récupérer sur leur prix, de l'insuffisance de ses mauvaises récoltes. À l'attrait trop séduisant du séjour d'Athènes, il faut ajouter une autre cause secondaire du dépérissement de l'agriculture , qui a été commune à cette ville et au reste de la Grèce, et dont l'influence a beaucoup augmenté dans les derniers temps de son indépendance. Ce sont les guerres trop ^fréquentes de ville à ville , que les rivalités d'ÀtKènes et de Lacédémone ont toujours plus multipliées , et qui , le plus souvent , n'ont eu pour principal résultat que le ravage des territoires (2). Les cultivateurs s'y trouvant sans cesse exposés ont fini par se retirer dans lés villes où , plus éloignés de leurs champs , ils les ont moins hien cultivés, souvent négligés et même abandonnés. Cette cause, comme je l'ai dit , n'a pu être que secondaire , parce que ses effets n*ont pas été constants et n'auraient été que passagers si elle avait existé seule. Ce sont donc les attraits du séjour d'Athènes et les gratifications, où l'oi-
(1) Suidas voce Sitoj.hul Harpocr. voce Epionil, (a) InsL hist* L. 3. e. 7.
aiveté trouvait à s'alimenter, ijui soat la cause principale. Ce mal a commencé avec les avantages accordés à l'oisiveté par les corrupteurs de cette république, et ont été portés à leur comble par Péridès , qu'on regarde trop comme le créateur des beaux temps d'Athènes , à cause de quelques monumens qu'il a fait construire. Il faut plutôt le considérer comme le premier échelon de la décadence de sa patrie. Tout s'enchaîne en économie, une seule erreur en administration conduit par ses ramifications à des conséquences , dont il est souvent difficile de saisir toutes les branches. Si , par exemple , l'industrie avait été encouragée chez les Athéniens , Péricles n'aurait pas jugé nécessaire de corrompre le peuple par des distractions multipliées, et l'habitude du travail au centre,'y multipliant les consommateurs, aurait vivifié l'agriculture dans les campagnes ; mait dès qu'il n'existe au centre qu'une populace dont l'oisiveté est encouragée par des secours , les campagnes se dépeuplent pour tendre vers ce foyer de corruption (i).
(1} C'est aux habitudes oisives . troo cncouxacccs dans AtLè^ nés. et qui de même l'ont été à Rome, qu'il faut nttribuer
De Sparte»
*•■••'* • D'un peuple mobile , ami des beaux arts et plus encore des plaisirs, nous passons à un peuple bien différent de mœurs et de caractère. Tout est contraste lorsqu'on, les compare, aussi les Spartiates, rivaux des Athéniens dont ils ont balancé la prépondérance, ne leur ont ressemblé que par la seule ambition. Thucidide dit qu'on leur reprochait une lenteur d'imagination qui leur a souvent été nuisible (i), tandis, au contraire, que l'imagination trop prompte des Athéniens les a plus d'une fois entraîné à faire des sottises.
Les Spartiates étaient Doriens d'origine ; d'anciennes traditions les font descendre du nord, j'ai déjà fait observer que si réellement ils sont sortis de régions plus septentrionales, ils auront été longtemps établi sur
cette classe nombreuse de parasites qui, privés de ressources t cherchaient à vivre aux dépens des riches ', et supportaient, pour obtenir des aliraens , le mépris dont on les abreuvait et des mauvais traitemens même. Il suffît, pour s'en convaincre, de lire Athénée , Alciphron et les comiques grecs et romains , on y voit toujours quelque parasite qui est le'personnage bafoué, (i) Thuc. hist. L. i. c. 84. L. 8. c. 9€.
( io3 )
les limites de la Grèce , avant leur invasion du Péloponèse , puisqu'ils n'étaient pas considérés comme étrangers par les au très Grecs (i )• L'événement de cette invasion parait devoir être considéré comme un fait historique ; il n'en est pas de même de l'époque où il a eu lieu , quoique les chronologistes a*yent prétendu la fixer. L'intervention des personnages mythologiques ; qu'on y fait figurer , m'inspirent des doutes, ainsi que plusieurs circonstances de l'invasion, telle que les historiens la racontent , et qui ne sont rien moins que vraisemblables. A défaut de notions positives ils auront donné carrière à leur imagination : trop souvent leurs conceptions ressemblent un peu trop aux romans historiques modernes. Ce qui paraît le plus certain, c'est qu'elle a eu lieu à main armée et a rencontré des résistances, puisqu'il est resté des traces, dans les temps plus modernes , de la violence avec laquelle elle s'est opérée. L'état de servitude des Hilotes est la condition d'hommes asservis par; la chance des armes , et réduits à la servitude par le vainqueur.
On a trouvé des ressemblances entre les
(0 Herod, h. i.c. 56. Str. geogr. L. 8.
Spartiates, seuls admissibles aux fonctions publiques, les Lacédémoniens, libres mais inhabiles aux emplois , et le$ HUotes placés au-dessous de la liberté* avec Porganisatiou des peuples de la Germanie en nobles , hommes simplement libres et serfs. En poussant plus loin la comparaison on trouverait peutêtre quelques analogies de plus entre l'état des Metakoi et des Trophimoi de Lacédémone -, et celui des Aides , et des autres nuances inférieures , distinguées dans le nord de l'état des serfs proprement dit. D'autres traits de ressemblance peuvent encore être remarqués entre ces peuples. A Sparte les cheveux longs étaient comme chez les peuples du nord, le signe de la liberté (i). L'usage du fer y a été plus anciennement commun que chez les autres peuples du midi de l'Europe (2). Ils stratifiaient de la paille lors du décès de leurs rois (3) ; on se rappellera les préjugés religieux que les peuples du nord attachaient à cette substance (4). tes Spartiates attendaient la pleine lune pour leurs opérations militai-
(1) Arist. polit. j , c. 9.
(2) Plut, in Lyc Pl. liist. nat L. 33, c. 4.
(3) Heracl. poot. in Ant. Gr. T. 6.
(4) Econ. publ. et rur. de* Celtes etc. p. 4*8.
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res fi); le n*èfne préjugé existait chw Us Germains ( a )• Le repas kopi* des Lacédér moniens présente aussi des ressemblances avec les usages des Celtes , ils le prenaient eu plein ail4 assis sur de la paille, tous les passans étaient invités a s'en approcher { 3 ). Ce n'est qu'en Laconie où on trouve des tombeaux formés d'un tumulus de terre, semblables à ceux qu'on observe dans le nord et dans quelques contrées de l'Asie (4)* Un gout exclusif pour les exercices militaires, un costume différent de celui des autres Grecs, ont été remarqués par les anciens ; ils ont surtout comparé les cérémonies usitées pour le décès de leurs rois, avec celles que suivaient les Perses , ainsi que la libération de tous les débiteuri envers l'état, lors de l'avènement du successeur, commune à ces deux peuples (5); quelques auteurs ont même avancé l'opinion qu'ils avaient une même origine (6). D'un autre côté, d'anciens usa-
(1) Pans, m Att. Meurs. HîtceL façon, L. z,c 9.
(2) De l'Econ. publ. et rur. des Celtes , des Germains , ete. p. 55. 9
(3) A th. deipn. L. 4.
(4) Ath. deipn. L. 4. '
(5) Herod. L. 6 , c. 58.
<6) Amm. Marc L. i5 , e. 9.
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ges conservés dans le Péloponèse, indiquent ides rapports avec l'Afrique. Ainsi les Lacédémoniens sont, de tous les Grecs, ceux qui ont eu le plus de foi à l'oracle de Jupiter Ammon, situé dans les déserts de la Lybie. Comme ils n'ont jamais été navigateurs, ce n'est pas par la fréquentation de ces contrées qu'ils ont appris à le connaître; mais leur invasion en Laconie a été précédée par des établissemens des Pélasges ; ce sont ces derniers qui y auront porté cette superstition de leur ancienne patrie , et d'eux elle se sera communiquée aux Lacédémoniens. Ce seront eux qui auront jeté les premiers fondemens dq l'ancien temple de cette divinité , qui a existé en Laconie ( i ). C'est aussi par ces anciens établissemens des Félasges, qu'on peut expliquer la tradition qui s'était conservée d'une origine commune des Lacédémoniens et des Juifs (2). Ceux qui l'ont regardée comme une fable se sont fondés sur l'origine asiatique attribuée aux Juifs; mais les preuves que j'ai fournies qu'ils sont sortis clel'Afriquc , rend cette opinion, que j'ai adoptée, d'autant plus vraisemblable ,
qu'elle se concilie très-bien avec les anciennes
(1) Fans, in Lac.
(2) Macch. L. 1 , c. 12 et 21.
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annales juives , contenues dans leurs livres sa^ cr£s (i).
Nous n'avons aucune notion certaine sur ce qu'a été l'organisation politique des Spartiates , aux époques antérieures aux temps historiques. Ils ont eu certainement des rois , comme le reste de la Grèce, puisqu'ils en avaient encore lorsque leur histoire a cessé d'être romanesque. Lycurgue , qui a été leur législateur, était lui-même du sang de ces rois. Il est à présumer que la même fermentation qui , dans toute la Grèce , a renversé la royauté, s'est étendue aussi dans la Laconie ; ailleurs, où les imaginations étaient plus incandescentes , la révolution a été complette ; chez les Lacédémoniens , plus lents à se mouvoir , la puissance des rois a seulement reçu des limites. Il paraît qu'on peut placer cette révolution à une époque peu antérieure à celle où vivait Lycurgue. Des dissentions intestines, disent les anciens, agitaient alors le peuple , et c'est pour mettre un terme aux maux qui en résultaient, qu'il a imaginé les institutions qui ont immortalisé sa mémoire,
(i) De l'Econ. publ. et rar. des Arabes et des Juifs, p. 120 et passira.
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plus par leur singularité que par leur bonté réelle» Lui-même avait été victime de ces discordes civiles \ une faction, qui lui était contraire, l avait fait exiler, et c'est pendant ses voyages , qu^aidé de ses observations chez d'autres peuples , il a imaginé son système qu'il a fait adopter depuis son retour* Suivant les uns , il avait été jusqu'aux Indes converser avec les gymnpsophistes ( i ) ; les Egyptiens prétendaient avoir contribué à son instruction (2) : on a dit aussi qu'il a puisé dans les institutions des Crétois ( 3 ). Les Grecs, amans du merveiljeux , ont volontiers donné carrière à leur imagination sur les personnages illustres des, temps reculés , et la chose était d'autant plus facile , relativement à lui, qu'il n'existait aucune annale contemporaine, et que ni ses lois ni ses institutions n'ont été transmises écrites ; on croit même qu'il s'était contenté de les faire adopter par l'usage (4)- Ce qu'il y a de certain c'est que les lois , dont les Lacédémoniens ont fait usage
(1) Plut, io Lyc. •' (s) Plut, in Lyc. Isocr. Bus. land.
(3) Arist. Polit. Ij. 2, c. 10. Sir. geogr. L. 10. Hcrod. lç I ♦ c. 65. Plut, in Lyc.
(4) Cle». Alex. Slrom. L. 1.
sous son nom , paraissent avoir été rédigée» à une époque bien moins reculée (i). Tout ce qui précède a été puisé dans les écrits des anciens. Mais peut-on croire que Lycurgue ait changé les mœurs des Spartiates , aussi complètement qu'on l'assure? n'est-il pas à présumer que les historiens de la Grèce, privés de notions exactes sur les époques antérieures , ont rapporté à lui le tableau général des usages de ce peuple, sans distinguer les institutions plus anciennes qu'il avait conservées ou régularisées , et les nouvelles qu'il a introduites ? C'est ainsi qu'on a attribué aussi à Mahomet , comme étant de sa création , beaucoup de choses qu'il a con* servées des anciens Arabes , moins connus que ne l'est son Koran. Dans cette manière de voir , on peut soupçonner que les réglemens de Lycargue pour l'éducation publique, l'existence toute militaire de la nation, l'aristocratie de quelques familles, les repas communs et le servage des cultivateurs , peuvent avoir déjà fait partie avant lui des mœurs nationales. Lycurgue , sous ce point; de vue, devrait être considéré comme un - ' ■ » — f
(i) Clem, Alex. Str. L. r.
( no )
réformateur, et non comme un créateur de sa nah'on, ce qui rendrait son rôle moins incroyable ( i ). Il est en effet difficile de concevoir qu'un homme ait pu prendre un ascendant d'opinion tel, sur ses contemporains, qu'il ait suffi pour donner une direction entièrement nouvelle à leurs idées, pour briser tous les préjugés, tous les usages, toutes les institutions, et faire adopter, par une nation entière * une nouvelle existence. L'homme est le même dans tous les siècles, et nous voyons, par l'histoire des temps moins reculés , combien il est difficile de changer ses habitudes , combien les reformateurs , même les fondateurs de religion, secondés par le fanatisme qu'ils ont su inspirer à des imaginations échauffées, ont eu de difficultés à vaincre et d'obstacles à surmonter: c'est en cédant aux habitudes les plus enracinées et en les faisant entrer dans le culte nouveau | qu'ils sont parvenus à étendre leur influence. Et on voudrait qu'un homme , par l'ascendant de la seule raison , eut fait consentir une nation entière à quitter des mœurs plus douces, pour adopter des .institutions dures,
(i) Sainte Croix. Auc. col. pt 1 38.
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sévères, dépouillées de toute jouissance? il est difficile de le concevoir (i). Lycurgue,en devenant législateur , se sera moins écarté, qu'on ne le suppose, des anciennes institutions de sa patrie; mais il est difficile de distinguer maintenant ce qui est antérieur à lui de, ce qu'il a introduit. L'art principal qu'il a eu , comme l'observe Xénophon , a été d'in- , téresser tous les citoyens à la conservation du système qu'il -avait organisé et fait adopter (2). ;
Aristote reproche à la constitution des Spartiates d'avoir tout fait pour former un peuple guerrier et conquérant , et rien pour lui apprendre à ne faire la guerre que pour conquérir la paix, et en apprécier les avantages (3).
(1) Quelque* faits viennent à l'appui de cette manière de vair : les repas communs sont au uombre des institutions dont on lui attribue la création : mais nous savons qu'il en a existé aussi à Posidonia, ville qui n'a jamais reçu de colonie des Spartiates ; mais elle en était une de Sybaris » qui avait été fondée par les Doriens de Trézène , ( Herod. L. 8 , c. 43. Arist. Polit. ' L. S, c. 3. ) ; c'était par conséquent un ancien usage des Doriens que Lycurgue avait conservé* (Atli. deipn. L. 14. Arist. Poht. L. 7, c. 10).
(1) Xen. Memor. L. 4.
(3) Arist. polit. L. 7, c. 14.
On tfy voulait que du fep et des soldats , les arts qui pouvaient amollir les caractères, les métaux où on croyait voir des moyens de corruption , tous les ameublemens qui pouvaient ajouter aux agrémens de la vie étaient proscrits. Une existence dure , la sobriété commandée par des repas pris en public, et des exercices continuels , qui entretenaient la force et faisaient diversion à toute autre pensée , conservaient cette austère simplicité de mœurs qui écartait le luxe et les besoins qu'il crée. Tout Ce qui pouvait électriser le courage était mis èn œuvre, la honte atteignait non seulement la lâcheté, mais même la tiédeur, il fallait en éviter jusqu'à l'apparence. Aussi peu de nations ont donné des preuves plus signalées de leur dévouement à la patrie, là mémoire des Thermopyles, où quelques Spartiates ont tenu en échec Tannée des Perses et succombé plutôt que de quitter leur poste , sera éternelle. Les hommes qui ont donné cet exemple mémorable, formaient à la vérité on corps d'élite , attaché, en temps de guerre, à la garde des rois (i); mais les devoirs imposés par leur
position
■ 11 1 1 1 » il»
(i) C'est une conjecture heureuse de Larcher dans sa tra-
position plus particulière , n'altéraient pas leur dévouement héroïque*
L'habitude de ces mœurs commençait dès l'enfance; l'éducation domestique n'était pas tolérée; ailleurs en Grèce elle était permise* un père achetait un esclave et en fàisait le pédagogue de ses en fans. Mais à Sparte l'éducation était dans, les mains du gouvernement, des magistrats étaient chargés de cette surveillance, et leurs fonctions étaient considérées au nombre des plus importantes (i). Les enfans étaient censés appartenir à la patrie intéressée, pour sa propre conservation , non seulement à leur instruction , mais aussi à leur perfection physique. On a prétendu qu'on poussait cette attention jusqu'à détruire lea enfans qui naissaient mal conformés (2); si cette loi a existé, elle n'était pas exécutée avec rigueur , puisqu'un de leurs rois était boiteux de naissance (3;.
Les mêmes soins; donnés à la perfection physique chez les jeunes gens, étaient pro-
ductiou d'Hérodote; r>ot*s sur Her, L. j t c. 2o5, «f £. $,
(I) Xex,. <fc tep. laçed. Plut, in lyc (1) Plat iu Lyc.
(3) Plut, in Iust. hist. L. 6 , c. s.
digués pour les personnes du sexe; on les rendait robustes par des exercices gymnastiques , et leur corps dépouillé de toute gêne, conservait la pureté des formes. Les Spart ia tes pensaient que des femmes bien constituées ne pouvaient que donner le jour à des enfans vigoureux, aussi les Lacédémoniennes avaient-elles la réputation d être belles (i).
On reproche à Lycurgue de les avoir trop ménagées dans ses institutions, et de leur en avoir allégé le poids , sous plusieurs rapports (2) ; c'est aussi par elles , ajoute Aristote, que la corruption a pénétré dans la république (3); d'autres l'ont dit aussi (4). Ces égards, si le reproche est fondé, seraient un rapport de plus des Spartiates avec les peuples du nord , chez qui les femmes ont eu, dans tous les temps, beaucoup plus d'influence que dans les pays méridionaux,
(1) Hom. Od. L. i3, c. 12. Aristoph. in Lysistr. c. 80. $uid. voce Umdès. On prétend même que ce désir de conserver des belles formes dans la nation , avait fait autoriser les maris à confier leurs femmes à ceux qui pouvaient leur donner l'espoir qu'il en naîtrait de beaux enfans. ( Xen. de republ^ laced. Plut, in Lyc )
(a) Arist. Polit, L. a, * 7, PUt d t republ. L. 6 et
(3) Arist. ibid.
(4) Plat, de lcg. 4.
ét chez qui pareillement il n'est pas sans exemple qu'elles en aient abusé. Si on admet que c'était un usage national antérieur à Lycurgue, ce dernier y aura cédé sans en prévoir les conséquences.
Jusques ici , de toutes les institutions qu'on lui attribue , aucune ne présente des obscurités ; il n'en est pas de même de ce qu'on a dit du partage des fortunes. Suivant Plutarque, toutes les terres étaient divisées en trente-neuf mille lots égaux, dont les neuf-mille les plus voisins de la capitale , étaient réservés pour les Spartiates, et les trente mille autres appartenaient aux Lacédémoniens , disséminés sur tout le reste du territoire. Chacune de ces portions , dit Plutarque , avait été calculée sur le produit moyen de soixante et dix medimnes d'orge pour l'homme , douze pour la femme , du vin et de l'huile dans la même proportion (i). Lesenfans, continue le même Plutarque, étant censés appartenir à la patrie, recevaient par rang d'âge leur portion , à mesure qu'il y en avait de
(i) Plut, in Lyc. D'autres auteurs ont dit la m^me chose avec moius de détails. (Porphyr. de ai>stiu. auim L. 4, c. 3*
vacantes par la mort d'un citoyen ( i ). Si l'assertion de cet auteur était exacte, ces lots n auraient été que des fîdéicommis inaliénables , et aussi longtemps que les institutions de Lycurgue ont été en vigueur, le nombre des propriétaires aurait dû se conserver I» même , ainsi que la fortune de chacun d'eux ; la seule différence possible n'aurait pu être que du plus au moins, dans une limite asse? étroite. Examinons si les autres témoignages de l'histoire confirment ces résultats. Thucidide, qui a vécu en des temps , où les institutions de Lycurgue existaient encore, dit que. ceux qui avaient été faits prisonniers à Sphacterie, ayant livré leurs armes, furent dégradés et perdirent leur droit aux fonctions publiques, ainsi que celui d'acheter et de vendre (2) ; Aristote dit que de son temps , les lois empêchaient les ventes , mais ne s'opposaient pas aux donations , et qu'il en résultait que les femmes possédaient les deux cinquièmes des terres (3) ; il ajoute même que la trop grande inégalité des fortunes qui en avait été la suite, était une des causes
<i) Plut, in Lyc
(2) Thuc. bist. L. 5 , c. 34*
(3) Arist. Polit. L. 2, a 7.
de l'affaiblissement de la république ( i ). Voilà deux témoignages qui ne s'accordent pas entr'eux, puisque l'un accorde aux citoyens le droit de vendre , et l'autre le leur re-
Ml
mi
contraires à celui de Plutarque , puisqu'ils prouvent l'aliénabilité des propriétés foncières , imcompatible avec l'institution que ce dernier a décrite , où les lots n'auraient été qu'un simple droit de jouissance. Continuons l'examen des faits. J)ès les temps anciens on^voit qu'il a existé des fortunes inégalés chez les Spartiates : Hérodote a parlé d'eu* comme étant riches (2), tandis que d'après d'autres témoignages , plusieurs d'entr'eux étaient réduits à un tel dénuement, qu'ils se trouvaient exclus des repas communs , parce qu'ils étaient trop indigens pour payer leur contingent de frais, et cette exclusion était d'autant plus dure pour eux, qu'elle les privait de tous les droits de citoyen (3), et les plaçait sur la même ligne que ceux qui en
avaient été privés comme châtiment (4). Les
(1) A rist. ibid.
(2) Her. L. 6 , c. 62. L. 7 , c. 1 34-
(3) Arist Polit. L. 2 , c 7. '
(4) Xen. de rep. laced. Bitaubé Mém. de l'Inst. Iîtt. aae. T. 3.
poésies de Tirtée, dont quelques fragmens ont été conservés, peignent les pauvres demandant un nouveau partage des terres (i), preuve que la perte de leurs propriétés les avait réduit à l'état de ne rien posséder. Enfin , les Spartiates qui ,: ,au moyen des neufmille lots, apanages d'autant de familles, aur raient dû fournir au moins un combattant par chacune d'elles, étaient réduits, dès les temps d'Aristote, à pouvoir à peine en rassembler mille ( 2 ). Lorsque, plus tard, Agis a entrepris, avec plus de zèle que de prudence, de faire cesser l'extrême inégalité des fortunes ; il n'existait plus que sept-cent Spartiates, dont cent seulement étaient propriétaires (3). Cette discordance qu'on remarque dans les ditférens témoignages des anciens n'a pas échappé à Barthélémy , qui a cherché les moyens de concilier ces opinions différentes. 11 a cru y réussir en admettant que le lot du père était transmis à l'ai né de la famille, et que les autres" fils épousaient des filles uniques , et par conséquent héritières (4)»
(i) Arist. Polit. L. 5, c. 7.
(a) Arist. Polit. L. 2, c. 7. *
(3) Plut, in Agid.
(4) Barth. \oy. d'Anarch. ch. 46. et la note 8.
Il s'appuie d'un fait raconté par Plutarque * savoir , que l'Ephore Epitadeg , voulant frustrer son fils de son héritage, fit passer la loi qui autorisait les donations ( i ) ; mais en admettant , qu'auparavant le lot du père passait au fils aîné , sans qu'aucune donation put intervertir cet ordre naturel, il n'en serait pas moins difficile de concevoir Pexistence d'un nombre suffisant d'uniques héritières, pour assurer un lot à tous les cadets de famille. Ainsi la difficulté ne me paraît pas résolue par son système , contraire d'ailleurs, au témoignage positif d'Aristote , qui considère la loi rendue à Sparte , en faveur des pères de plusieurs enfansmâles,comme une des causes de la multiplication des pauvres, parce que la propriété foncière, trop subdivisée, est devenue insuffisante (2) ; il y avait donc partage entre tous les fils, et non pas cession de tout à l'aîné.
Polybe parle de deux espèces de propriétés foncières , qui existaient de son temps à Sparte , Tune qu'il désigne .comme personnelle, l'autre comme provenant des terres
(1) Plut in Agid. -
(2) Arirt. polit, h. 2, c. 7.
publiques. Malheureusement il ne dit pas en quoi consistait leur différence, et si ce double mode de possession remontait aux anciennes institutions de Lycurgue , ou si le second provenait de quelque répartition postérieure de terres ; un mot de plus de lui aurait éclairé la question ( i). Un passage d'Aristote jette quelques lueurs déplus, mais il est insuffisant pour résoudre toutes les difficultés; sans nommer positivement Sparte, licite, comme mesure utile pour empêcher la trop grande inégalité des fortunes, une institution usitée par quelques républiques 9 où l'aliénation des héritages de première distribution était défendue (2). Cette défense peut avoir fait partie de l'organisation primitive de Lycurgue, et limitée seulement à certaines propriétés, sans s'étendre à toutes, et à plus forte raison, à celles acquises dans des temps postérieurs , qui seront restées con> merciables ; mais cette institution sera tombée en désuétude par la suite des temps , puisque l'histoire fournit des preuves que beaucoup de Spartiates étaient réduits à un
(i) PuL hîst. L. 6.
(*) Aris*. Polit. L« 6, c. 4.
état de dénuement absolu. Cette même défense d'aliéner la portion des propriétés , qui constituait proprement l'héritage, a existé chez les plus anciens Romains , où de même elle est tombée ensuite en désuétude (i).
Il est â observer, que par un contraste bîen singulier avec cette rudesse de mœurs, entretenue par les institutions chez les Spartiates, il y avait chez eux un plus grand nombre d'esclaves employés au service domestique, que nulle part ailleurs en Grèce (2): ce nombre ne pourrait pas se concilier avec Tunique possession d'une propriété limitée, comme l'auraient feté les lots dont a parlé Plùtarque; comment aurait-on pu nourrir tous ces esclaves? Plùtarque , il est vrai , dit que Lycurgue n'a pas pu obtenir des Spartiates un partage égal des fortunes immobiliaires , comme il l'a fait pour les terres (3); mais l'inégalité qui pouvait en résulter , chez un peuple sans industrie , sans
(1) Varr. Econ. L. i , c. 10.
(1) Thuc. bist. L. 8 » c. 40. Athénée fait aussi mention de ces pombreuz esclaves., d apres I 1ht pompe , mais ii entendait parler des Hîlotes, puisqu'il les compare aux. Psenestes des Thessaliens, elles distingue des esclaves achetés. (Atb. dêipn.L. 6).
(3) Plut, in Lyt.
luxe et sans arts , n'aurait pas fourni les moyens d'alimenter tous ces êtres inutiles. Au moyen de l'existence des deux espèces de propriétés , dont j'ai parlé d'après Polybe, toutes ces difficultés disparaissent. L'inaliéT Habilité , voulue par les institutions de Lycurgue, ne concernait que l'une d'elles, *t l'autre ouvrait tous les moyens à l'inégalité des fortunes de s'introduire. Il aura voulu seulement mettre un frein à l'insouciance de ceux qui auraient aliéné leurs dernières ressources, en même temps qu'une espèce de honte , attachée aux achats et ventes de terre ? tendait à mettre un frein à l'esprit d'en-r vahissement des riches (i) ; mesure pareille à celle que Solon avait vouli^ introduire à Athènes. Aristote paraît avoir eu une pensée à-peu-près semblable , lorsqu'il a dit que les législateurs de Crète et de Lacédémone, se sont contentés de modifier le principe de la propriété, par l'établissement des repas com~ muns (2).
Sparte , dans une île solitaire , isolée de toutes les nations, aurait peut-être conservé
M PluL îaLJc- ,<») Arist. Polit. L.a,c3.
plus longtemps ses institutions. Mais elle faisait partie de la Grèce, et malgré les entraves quelle mettait à ses relations avec les autres Grecs , elle pouvait les gêner et non pas les anéantir ( i ). Sparte a eu des rapports avec eux , et son ambition d'étendre son territoire à leurs dépends, n'a pas tardé à se développer. Le sien était peu fertile (2); celui de ses voisins Tétait davantage , c'était un appas pour elle de s'en emparer: une portion del'Arcadie fut envahie (3) ; la Messenie le fut ensuite , après les plus vives résistances (4): les Spartiates indigens , qui demandaient ce nouveau partage des terres, dont Tyrtée a parlé, furent contentés aux dépends des vaincus f 5). Ces premiers développemens de l'ambition de Sparte, en augmentant ses forces, ont fini par attirer l'attention des autres peuples de la Grèce. Ceux qui, moins belliqueux, ou moins puissans , sentaient le besoin d'être protégés, re-
(1) Thuc. hist. L. j | c. 144. Plut, in Lvc. in Agide et instit. lacon. Arisfeoph. in Av. v. 1014
(2) Str. geogr. L. 8.
(3) Herod. L. 1 , c. 66.
(4) Str. geogr. L. 6 et 8. Pau*, in Mess.
(5) Arist. Polit. L. 5, c. 7.
cherchèrent son appui , ou entraînés par d'autres intérêts, demandèrent celui d'Athènes: ces deux républiques ne tardèrent pas à devenir rivales , et luttèrent pour usurper la principale influence sur la Grèce (i). Les guerres qui en ont résulté, ayant pris un plus grand développement, les Spartiates, qui d'abord avaient exercé leur influence avec désintéressement, se contentant d'introduire, autour d'eux , des institutions favorables à l'oligarchie (2), sentirent ensuite combien leur pauvreté constitutionnelle, gênait leur ambition de dominer ; alors ils se relâchèrent de leur primitive austérité (3). D'abord ils permirent l'entrée de l'or , comme un moyen de défense extérieure, bientôt ils en conclurent son utilité pour leurs besoins personnels (4)> et plusieurs, voulant en acquérir, n'ont pas été toujours délicats sur les moyens : Hérodote en cite des exemples antérieurs déjà aux relations de Sparte avec la Perse, qui
(1) Just. hist. L. 3, c. 6. TIiuc. hist. L. i , c. 18.
(2) Thuc. hist. L. 1 , c. i$.
(3) Plut, in Lysand.
(4) Pol. hist. L. 6. Arist. Polit. L. 2, c. 9. Plut. inst. lacon. et iu Lys. JEi. var. hist. L. 14, c. 29. Xen. de r«p.
aced.
•nt achevé la démoralisation de cette république ( i ). Sa jalousie contre Athènes Ta aveuglée au point de lui faire former des liaisons avec cet empire (2), dont elle avait tout à redouter, et les rapports qu'elle a eu avec lui ont beaucoup contribué à l'introduction des habitudes nouvelles, que les lois anciennes proscrivaient , mais que [les circonstances faisaient tolérer. Vainement quelques-uns ont voulu rappeler leurs compatriotes aux mœurs anciennes : il n'était plus temps , le changement s'était opéré (3). Les Spartiates , ne pouvant y retourner , auraient dû faire, dans leurs institutions, les changemens devenus nécessaires ; car du moment où les institutions cessant d'être en harmonie avec la position nouvelle d'une nation, c'est une faute grave , qu'elle commet, de vouloir les maintenir; dès que les habitudes sont en contradiction avec les lois , le relâchement de la force publique devient une conséquence nécessaire de l'inexécution des dernières. Pour rendre de la force à son gou-
(1) Herod. L. 6, c. 71.
(1) Jus t. hist. L. a , c. i5. Thuc. List. L. », c. 67. (3) Plut. Apopht. lacou. A$. deipa. L. 4«.
vernement , Sparte aurait dû modifier ses institutions , pour les mettre en harmonie avec sa position nouvelle ; ne l'ayant pas fait , la décadence de cette république en a été le résultat.
Ainsi les causes qui y ont contribué ont été:
Une trop grande inégalité des fortunes , incompatible avec les institutions, et en tout temps funeste aux peuples qui ne vivent que de l'agriculture ;
La rivalité d'Athènes , parce qu'elle a entraîné les Spartiates dans une suite de fausses démarches, où ils ont sacrifié leurs véritables intérêts à de vaines espérances.
L'influence de la Perse, qui s'est servie de ces fermens divers pour semer la corruption , et affaiblir, par ses dissentions , la Grèce qu'elle redoutait et n'avait pu asservir.
A ces causes, que j'ai déjà développées, doit en être jointe une autre non moins active, qui avait sa source dans l'organisation même de Ta république. Loin d'être une démocratie, comme plusieurs personnes le croient, eHe était une aristocratie concentrée , puisque le droit aux fonctions publiques était réservé aux seuls Spartiates , tandis que les Lacé-
démoniens, infiniment plus nombrenx , formaient une caste distincte , qui n'avait qué le droit à-peu-près illusoire, d'être représentée dans les assemblées générales de la nation, sans y prendre aucune part active; leurs députés n'y paraissaient que pour apprendre à quelles lois ils devaient obéir. D'après la peinture qui a été faite de leur sort, ils étaient retenus dans un état de dépendance qui n'était compénsé par aucun avantage (i). Au-dessous d'eux se trouvait la classe plus nombreuse encore des Hilotes , réduits 4 un servage réel. Ainsi la très-grande majorité de la nation se composait d'individus mécontens de leur position , tandis qu'un très-petit nombre de familles, qui se considéraient comme la formant à elles seules abusaient de leur puissance , pour comprimer des concitoyens , qu'elles dédaignaient de considérer comme tels. En vain , un gouvernement compte sur la force , pour remplacer l'attachement de ses administrés, il reste sans vigueur, parce qu'il consume ses moyens d'action au centre , pour exercer cette compression , et perd en même temps l'appui
(i) Isocr. penalli.
qu'il aurait trouvé dans l'accord unanime des volontés , si tous avaient trouvé leur bonheur dans Tordre de choses établi. Sparte était sans force réelle, parce que les dominateurs en petit nombre , ne pouvaient compter sur une majorité , dont ils étaient détestés Ce qui a prolongé leur lutte contre les Athéniens , c'est moins leur force réelle que la mobilité d'esprit de leurs rivaux, qui n'ont jamais suivi avec persévérance un plan régulier d'opérations.
Je viens de dire que les seuls Spartiates étaient admissibles aux fonctions publiques ; eux seuls avaient le droit de composer les assemblées générales de la nation , puisque les Lacédémoniens né pouvaient y paraître que par députés, et ces derniers encore ne prenaient aucune part active aux affaires. Les Spartiates formaient cinq obas , classification qui paraît a voir eu quelque analogie avec les tribus d'Athènes; mais leur organisation est peu connue: on ignore si elles avaient des intérêts particuliers et une administration distincte comme dans Athènes; je ne le crois
pas
(i) Thuc. hist L. 5, c. 14.
pas , parce que cette division n'y a pris naissance qu'avec la démagogie dont Sparte n'a rien imité. Certaines magistratures, telles que i'éphorat, étant au même nombre de cinq, quelques personnes en ent conclu que chaque obas en nommait un; mais c'est une simple présomption qu'aucune donnée historique ne confirme et que l'exemple d'Athènes a pu suggérer.
La royauté avait été conservée à Sparte; deux rois se partageaient les fonctions qui leur étaient réservées ; les deux familles , dont ils devaient descendre , se prétendaient du sang d'Hercule , personnage mythologique qui ne peut pas leur avoir donné naissance : il est probable qu'elles tiraient leur origine de deux chefs qu'avaient les Spartiates , lors de leup invasion dans le Péloponèse. Ces rois vivaient sans luxe, logeant ensemble dans le même palais (i). En temps çle guerre, ils commandaient les armées avec une grands étendue de pouvoir (2). Le dixième du butin kur était
(1) Plut, instit. lacon. Xen. List. gr. L. 5 . c. 12.
(2) Ils le portaient même jusqu'à consentir des trêves de plosieurs mois sans se munir du consentement du sénat (Thucid. hist. L. 5 , c. 60.) : les incouvéniens , qui en ont résulté quelques fois, ont ensuite, fait décider qu'Us auraient on con-
réservé (i) ; lé cinquième i suivant d'autres (2> ces deux opinions sont la même ; Tune a voulu parler de ce qui était alloué à chacun d'eux, tandis que l'autre aura cumulé leurs deux portions. La guerre finie > ils retournaient au pouvoir limité qui leur était réservé dans la vi* civile; alors ils dirigeaient les cérémonies religieuses (3) et présidaient les séances du sénat où leur voix à chacun comptait pour deux (4) : toutefois ce dernier fait est contesté par Thucidide (5). Ils présidaient aussi les tribunaux mais sans prendre aucune part aux délibérations (6). On voit que leur influence sur l'administration intérieure était à peu près nulle (7), Cependant ils étaient
seil de dix Spartiates qu'ils étaient tenus de consulter pour les opérations les plus essentielles (Thuc hist. L. 5, c. 63.).
(i) Pol. hist.L. 2. t.
(s) Herod. L. g,c. 80.
(3) Xen. de rep. laced. Herod. L. 6, c. Si, ArisL polit. L. 3, c. 10. Jus t. hist. L. 3, c. 3.
<4)| Herod. L. 6, c. $7. Dion. Halic. L. 2, c. 14. Lucian iu Harmon.
(5) Thuç. hist. L. 1 , c. 20.
(6) Herod. lu 6 , c. 63. Paus. in La cou..
, (7) Àrist. polit. L. (3, c. 10. Herod. L. «,c 57. Hérodote, en fournit une preuve bien forte : le roi Cléomènes voulait faire partir un étranger qui, au moyen de l'or qu'il avait apporté* cherchait à, se faire des partisans pour entraîner
ternis de renouveler tous les mois le serment
de gouverner d'après la constitution et, en même temps, les éphores, magistrats dont je. vais bientôt parler, leur promettaient au nom du peuple de respecter leurs privilèges (i). Sans avoir aucune influence directe sur les affaires de l'Etat, ils en exerçaient cependant une très-forte par le droit qu'ils avaient seuls de consulter les oracles pour toutes les affaires qui concernaient la chose publique, puisqu'ils pouvaient , par leur moyen , faire changer ou modifier des déterminations prises par rassemblée générale. La vénalité des* oracles était une chose connue en Grèce (2).
Un sénat de vingt-huit membres, élus à vie par l'assemblée générale, et auxquels leur âge avait fait donner le titre de gerontoi, les vieillards (3), était chargé de l'administration ; il avait aussi l'initiative des lois et l'assemblée générale, lorsqu'elles lui étaient
les Spartiates dans une guerre lointaine ; ne se trouvant pas le pouvoir de prendre cette mesure , U s'est adressé aux éphores qui en ont donné Tordre (Herod. L. 3 , c. 148) . , (1) Xen. de republ. la cou.
<a) Herod. L. 6 , c. 57. « ; (3) Plut in L\c. Plat, de leg. L. 3, Arist. polit, * 1 c«9«
L. { . c, io. . y.J
présentées , pouvait seulement les accepter ou les refuser, sans avoir la faculté de les soumettre à aucune discussion (i): pendant un temps même , le sénat tf'est attribué le droit d'annuler les décisions prises par l'assemblée générale (a). La tendance naturelle de tous les dépositaires du pouvoir est d'étendre leurs prérogatives: ceux de Sparte, nommés à vie, devaient y tendre plus naturellement que tout autre ; c'est pour lutter contre leur disposition à créer une oligarchie concentrée que l'assemblée générale leur a opposé les éphores. Dans l'origine , ils étaient ujxe magistrature très-subalterne de police in térieure, que plusieurs ont considérée comme ayant fait partie de l'organisation de Lycurgue (3) et que d'autres ont crue d'une création postérieure (4). Pour les opposer au Sénat , l'assemblée générale a augmenté leurs pouvoirs (5) ; mais , soit que les Spartiates n'ayent pas bien précisé l'extension qu'ils y avaient
<*) Plot in Lyc.
(a) Plut, in Lyc.
(3) Herod. L. t, c 6 s. Xen. de rep. Laced. c S.
(4) ArisL polit. L. 5, c il. Plut, iu hjc Crag. de tep.
Uced. L. a , c 4.
(5) An st. polit L. s, c* 7*
ment usurpé des attribution» nôuveHes, on voit que , setoblafcfes au* tribuns de Rome , ils ont graduellement accru leur autorité et évéc elle leur audace ; bientôt leur ambition n'a en de bornes que celle des résistances dont ils redoutaient momentanément l'ex* plosion et qu'ils cherchaient à sapper en* suite (i). Cette magistrature était élective pour une année seulement % mais la faculté de la réellection immédiate en prolongeait la durée aussi long-temps qu'ils savaient se conserver la laveur populaire. Nous avons vu plus haut combien de Spartiates étaiént réduits à l'indigence) comme ils formaient la majorité dans les assemblées, ce sont eux doîît les épbores s'étudiaient à capter les suffrage* et plus d'un , sorti de cette classe, a trafiqué avec impudence de son crédit (a). Lorsqu'ils* se sont arrogés le droit d'envoyer des sénateurs en prison (3) et de suspendre l'un des rois de ses fonctions (4) t ils ont déconsidéré
(i) Xcn. de rcp. Laced.
(a) Àriat. polit. L. 2» c. 7. Meor*. op. T. 3 , p. 54.
(3) Xea. de rep. Laced. •
(4) Plut iu Àgid. in Cleomen. Dana quelqpea tirconsl
les pouvoirs légaux sans y substituer autre chose que des actes arbitraires : la constitution de Sparte fut ébranlée et , pour ainsi dire , détruite , puisqu'aucun frein créé par les institutions ne pouvait leur être opposé (i) et qu'il ne restait plus que la force d'insurrection pour comprimer leur audace; ce qui était une anarchie réelle ; mais la démagogie qui a perdu Athènes n'a jamais pu s'introduire, parce que l'esprit aristocratique était constamment entretenu par le privilège qu'avaient les seuls Spartiates de préndre part aux affaires publiques malgré que leur nombre fut devenu graduellement plus faible. Ils ont bien pu se disputer entr'eux; mais il n'est venu à l'esprit d'aucun d'eux de faire intervenir les Lacédémoniens à leur querelle. .
Le système de Lycurgue n'avait pas , comme la constitution d'Athènes l'inconvénient de distraire le peuple du travail par une part trop active aux affaires publiques. Toutefois jes Spartiates n'en étaient pas moins inoccupés. Leur temps se partageait entre des exer-
*ls Tout fdit utilement pour la patrie : on peut citer l'exemple de Pausauias. (Tlmc. Inst. L. i, c i3i).
(i) Piat. «popLe. laeaii. Arùt. polit. L. 3, c. t.
«îces militaires et de longs loisirs X i) : la pratique des arts leur était interdite (2) : l'agriculture, elle-même , partageait leurs dédains. Homère, disaient-ils, qui chante les combats est le poète des Spartiates ; Hésiode qui a chanté l'agriculture est celui des Hilotes (3). Cette existence , partagée entre des exercices et l'oisiveté de leurs Leschès ou lieux de réunion (4) , pouvait se concilier avec l'absence des besoins dont Lycurgue avait fait la base de son système ; mais lorsque ces besoins ont commencé à naître avec le relâchement de ses institutions, les Spartiates privés de tous les moyens d'y satisfaire par fes produits d'une honorable industrie n'en oit été que plus faciles à ouvrir l'accès aux oFres de la corruption. On a prétendu que ce même législateur, non content d'avoir réduit leurs besoins, avait voulu éteindre, chez eux, jusqu'à l'amour de la propriété et que chacue Spartiate , par une espèce de commu-
(1) iris t. polit. L. 7, c. $
(2) l lut. apoph. lacon.
(3) Put. apoppt. iacon. jEI. yar. hisl. L. i3, c. 19. Diou Chrysostome met la même peosée dans la bouche d'Alexandre (Dicn Chrjrsos. de regno. Or. 2.)-
(4) Paus. in La*.
naute , employait les esclaves , les chevaux"^ les ustensiles de ses concitoyens (i); mais si cette assertion était exacte , il faudrait convenir qu'elle n'a pas tardé à recevoir de nombreuses restrictions ; car il y aurait eu infiniment moins de Spartiates réduits au dénûment, s'ils avaient eu la faculté de foire usage des moyens de fortune des riches*
L'éducation étant dans les mains dû gouvernement, comme je l'ai dit plus haut , elle formait le peuple dès l'enfance , aux institutions: dé la patrie. Dès l'âge le plus tendre , les jeunes gens étaient développés pair des exercices gymnastique*. Pkfrâgés , la chasse était leur principal délassement (2) ; on les habituait à fair# des excursions hors de la ville ; on les formait à la petite guerre, aux embuscadés , à tois les exercices nécessaires au soldat en caïapagne. C'est dans ce sens que le vol leur était ordonné (3) , non point dans le sens moderne de ce mot, ainsi qu'on Ta dit, mais comme un développement de l'industrie militaire. Il leur était permis d'enlever des den-
(1) Ariat. polit. L. 2, c. 5. î>t»t. instit. ïacon. ; (2) Isoer. panalh, Xen. de
( :î) Isocr. pana th. Plut. imt. UcoU. Diod. Sic. L» *. Anlu Gel. Noct. Att. L. ii, c. 18.
rées otx des bestiaux et , lorsqu'ils sé laissaient surprendre T c'était lteur imprévoyance ou leur gaucherie qu'on punissait. C'est encore par des motifs semblables qu'on doit explique* tes crypties ou courses nocturnes qu'on leur faisait exécuter. Oh cherchait à les habituer aux marches de nuit , aux surprises , aux reconnaissances. Peut-être concH^it^on avec ce but d'éducation la surveillance des campagne* et l'exercice d'une espèce de police rurale? mais il est difficile de croire, comme on l'à dit dans maint ouvrage, qu'il leur était ordonné d'égorger fcfs Hifotes qu'île trouvaient sur leur chemin. Sparte , toujours inquiété sur les intentions de cette classe d'hommes dont elle craignait les soulèverons , peut, dans quelques circonstances difficiles , avoir donné l'ordre à ces crypties d'égorger ceux qui, par l'heure indue où on les rencontrait, ou par leurs rassemblemens paraissaient suspects. La chose, présentée de cette manière, devient vraisemblable : mais elle eesse de l'être lorsqu'on dit qu'en tout tenlps cefc crypties ont été une chasse d'hommes. Les Spartiates voulaient bien comprimer les Hilotes; mais ils étaient intéressé» à ne pas les détruire , puisque eux seuls cultivaient la terré
et même exerçaient les arts : ils formaient une caste méprisée , mais nécessaire et même indispensable. Thucidide , lorsqu'il parle du massacre secret de deux-mille Hilotes , qui s'étaient distingués par leur courage, juge nécessaire d expliquer les motifs de cet acte de barbarie (i): si de pareilles mesures s'étaient renouvelées tgus les jours aurait-il eu besoin d'en chercher d'autres que l'usage ? Un fait encore vient à l'appui de cette manière de voir; c'est l'extrême population du pays, attestée par des écrivains qui ont vécu à différentes époques (2): un peuple exposé à de fréquens massacres aurait Hentôt diminué de nombre et le pays se serait dépeuplé (3).
L'inoccupation , privilège des Spartiates , était aussi le partage de leurs femmes. Dans les autres pays de la Grèce , elles présidaient aux travaux des esclaves de leur sexe et aux détails intérieurs du ménage : à Sparte , elles auraient cru déroger à leur dignité (4) : aussi ,
' (1) Thuc. hist. L. 4. c. i*. L. 5, c. 19. •
(2) Herod. L. 1 , c. €6. Vol h i st. L. 2. i
(3) Barthelèini , quoiqu'il ait adopté sur ce* crypties l>piiuion vulgaire, convieut cependant qne les massacres d'Hi" lotès n'ont pas pu être aussi fréquens. qu'on les a supposés (Barth. Voyag. d'Anach. ch. 47 note 9.).
(0 Xeu. de rep. Laccd.
à mesure que le luxe s'est introduit dans 1* république , leurs mœurs se sont ressenties de Çette oisiveté
On ignore l'origine de la démarcation qui établissait l'infériorité des Lacédémoniens. S'ils avaient vécu mélangés avec les Spartiates , on aurait pu soupçonner que c'était une simple division du peuple en patriciens et plébéiens , semblable à celle des Romains où quelques familles nobles s'étaient réservées les fonctions publiques, ne laissant à la majorité de la nation que la faculté d'élire ses magistrats. Mais les Spartiates étaient réunis dans la capitale ; les Lacédémoniens étaient disséminés sur toute l'étendue du territoire: ces derniers .n'étaient admis que par députés dans les assemblées générales , on ne peut par conséquent , établir aucune comparaison entre ces deux conditions différentes. On serait porté à soupçonner que ces deux parties delà nation avaient une origine différente et que les Spartiates, issus des Doriens conquérans, avaient accordé la liberté, avec des droits subordonnés, à la portion des anciens habitans du pays qui avait ou secondé leur entreprise
<i) Ath. deipn. L. li.
éu du moins , reconnu leur domination et aérait les Lacédémoniens , tandis que l'autre , qui avait opposé une plus grande résistance , avaiÇ été réduite à une condition pire et serait les Hilôtes. On ne peut appuyer cette conjecture d'aucun témoignage historique positif; mais elle n'a rien d'invraisemblable, ût Strabon, sans le dire textuellement, paraît conduire à cette manière de vôir. Suivant lui , les Doriens se trouvant peu nombreux, lors de leur invasion du Péloponèse, loin de chasser les anciens habitans , ont cherché à les retenir (i ); seulement il ne dit pas la condition qu'ils leur ont réservée; cependant ils en ont formé plusieurs colonies (2) pour se? débarrasser de ceux dont ils se méfiaient on d'un excédent qui les gênait.
Les Lacédémoniens , ainsi que fe l'ai déjà dit, n'étaient éligibles à aucun emploi; ils ne paraissaient aux assemblées générales que par députés (3); mais on ignore sur quelle base était formée cette représentation; on sait seulement qu'elle ne leur permettait au-
(1) Str. Geogr. L. 8.
(a) Paus. L. 3. Str. Ceogr. L. 10 et 1 3. Plut, qusest- grV <3) Xen. kitC gr. L. 3 et L. 5. «
©une influence et qu'ils y paraissaient pour recevoir les lois qui leur étaient dictées et non pour les discuter (1), Pe cet état d'infériorité, naissait chez eux une jalousie contre les Spartiates <mi , dans plue dune circonstance, a compromis la sûreté de la répu* blique (s). H parait que les Lacédémoniens étaient soumis aux mêmes institutions que ces derniers, mais, n'ayant pas les mêmes mobiles qu'eux , ils nVnt jamais porté les qualités et les défauts qui en étaient le résultat au même degré d'exaltation. Ils avaient leurs mêmes préjugés contre le travail : comme eux , ils n'auraient été que soldats si des récompenses égales les avaient stimulés.
Au-dessous des'Laeédémoniens, était une ©lasse d'hommes qui leur était inférieure 9 quoique Jouissant de la liberté , le$ anciens n'en ont pas dit assez pour qu'on puisse connaître tous les détails de leur condition. On les distinguait par des noms variés , qui tous désignaient une inf ériosi té politique , plus ou moins modifiée ; mais tous paraissent être issus Hilotes affranchis ( 3 ) , les uns , pour
(1) Isocr. pan a th.
(2) X«n. hist. gr. L. 3.
(9) Thuc. hiat, L. 5, c. 3*. L. 7. c h 3a
avoir servi dans les armées (x ), d'autres $ pour avoir été choisis dans leur enfance* pour compagnons de jeunes Spartiates (2). Ils pouvaient être admis dans les armées * puisque Lysandre, après s'être distingué par sa valeur , a obtenu comme récompense , de sortir de cette classe, et d'être inscrit au nombre des citoyens (3).
J'ignore ce que peuvent être ces Trophfc mes ou étrangers , dont parle Xénophon , étaient-ils des domiciliés , ou des fils plutôt de domiciliés (4)? aucun autre auteur n'en a fait mention.
La caste , essentiellement laborieuse , était celle des Hîlotes. Les anciens ont dit qu'ils étaient les descendans des habitans de la ville d'Helos, qui, lors de la conquête, ont étéré-^ duits à cet état, en punition de leur résistance (5) ; mais il est difficile de croire , que les habitans d'une seule ville, aient pu produire ■ "
c. S.Jlesych.vofxNcodam. Meurs, misceil. lacou. L. 2, c. 7# (1) Plut, in Lyc. Thuc hist. L. 4, c 80. L. 5t c 3*.
Diod. Sic. L. 12»
(a) Àth. deipn. L. $. Hesycli. jocc Mothanes.
(3) A th. deipn. L. 6.
(4) Xcn. hist gr. L. 5, c. 10.
(5) Six. geogr. L. 8. Plut, in Lyc. Paus inLac. Harpocr.voot EUotai.
une caste aussi nombreuse ; je pencherais plutôt à croire , que toute la portion des anciens habitons du pays , qui s'était prononcée contre les Doriens , a partagé le même sort , et que cette ville, ayant été le foyer principal de la résistance , leur a communiqué son nom à tous* Plus tard, les Lacédémoniens ayant fait la conquête de la Messénie, en ont réduit les habitons à une condition semblable ( i ) ; mais tandis que les vainqueurs s'efforçaient de les confondre avec les Hilotes , sous une dénomination commune , eux s'en sont tenus constammeut séparés (2).
Tous , soit Hîlotes , soit Messéniens , étaient dans un état de servage réel , mais bien distinct de l'esclavage (3): ils étaient attachés à la glèbe, et cultivaient la terre pour le compte de leurs maîtres. Leur nombre les rendait inquiétons, aussi s'attachait-on à les dégrader par tous les moyens qu'on pouvait
(1) Pol. hist. L. 4. Paus. in Lac in Mets. Herod. L. 5. Thucid. hist L. i, c 101. Quelques-uns seule me ut ; en se retirant en Italie et en Sicile, ont échappé au sort commun, ( Paus. in Mess. Str. geogr. L. 6 ). Zaude et Rhegium ont été leurs aziles. .
(a) Paus. in Lac. Isocr. Arch.
(*) Poa onom. L. 3, c S.
imaginer , mépris, servitudes avilissante» , terreurs ménagées à de certaines époques , tout était employé pour y parvenir (»}• Des révoltes assez fréquentes, ont prouvé l'insuflisance de ces mesures (2); elles l'ont été bien, plus encore pour les Messéniens, dont l'asservissement plus moderne, laissait des souvenirs de liberté dans leur ame, qui rendaient leur position plus pénible; ils étaient enchaînés et non pas façonnés à l'esclavage (3)* Les institutions deJUjrcurgue avaient, pour but d'habituer les serfs à leur condition ; mais ce législateur avait en même temps cherché , par diverses mesures , à leur alléger le poids du fardeau qu'ils devaient supporter. Ainsi, aucun Lacédémonien n'osait f sans encourir le mépris pnblic, augmenter la redevance que lui payaient les Bilotes , cultivateurs de ses terres (4). Nous n'avons aucune donnée sur la proportion dans laquelle elle était avec
les
(1) Aib. dcipu. L. t*
(a) Ar.st. Polit. L. &9c 9. Thucul. Jiist. L. I, cflOft. DiocL Sic. L. a.
(3) Paus. in Mets. Thuc hisL L. i , c. toi. DtedL Sic. L. ti. Jus t. hist. L. 3 , c. S.
( , ) Plut iu Ljc. instit. lacon.
les produits de la récolte; mai* les écrivains s'accordent à dire, que sous ce rapport, leur condition était supportable ( i ). Pausanias nous a conservé le tableau de ce que payaient les Messéniens , et son témoignage est confirmé par celui de Myron , qui a écrit leur histoire (2): suivant ces auteurs, ils étaient tenus de porter à Sparte , la moitié de toutes leurs récoltes (3): exigeait-on autant des Hilotes, c'est ce qu'ils ne disent pas.
Leur sort parait avoir été préférable, sous le rapport des vexations pécuniaires , à celui des serfs, soumis à d'autres gouvernemens, à cause des institutions qui les protégeaient, contre l'avarice des propriétaires. Sous ce rapport aussi, dès qu'ils auront pu s'habituer à la flétrissure civile qui les frappait, il leur a été possible de développer une certaine industrie dans leurs cultures, puisqu'ils avaient la certitude d'en être récompensés par l'accroissement des produits. Et en effet, on peut observer , que plusieurs variétés perfectionnées de plantes, sont nées de leurs
(1) Plut in Ljc.
(2) Alb. deipo. L. 14. ,
(3) Paus ia Mes*.
soins ( i ), or aucun perfectionnement n'a lieu, là où le cultivateur ne jouit pas d'une certaine aisance, et n'a pas la certitude de recueillir le fruit de ses travaux. Les Hilotes , ayant celle, qu'aucune surcharge ne pouvait être ajoutée à la prestation antique, pouvait se livrer à leur industrie ; c'était en quelque panière > une compensation de l'indépendance qu'ils n'avaient pas. Mais leur sort n'étant garanti que par l'opinion publique, et non par des lois positives, n'a-t-il pas été aggravé, lorsque les institutions relâchées, n'ont plus été un frein suffisant pour les protéger? il est permis de le croire, et peutêtre que leurs révoltes, plus fréquentes dans les derniers temps dont les historiens ont parlé, n'ont pas eu d'autres motifs. Outre les travaux de la campagne, les Hilotes ont aussi exercé les arts, et même ils en ont porté quelques-uns à un certain degré de perfection qui a fait rechercher leurs ouvrages, notamment ceux de menuiserie (2); mais ce développement de l'industrie, ne peut
(1) Thcoph. hist plant. L. 7, c. 4. Pl. bist.nat. L. iS, c 26. L. 19, c. 8*
(2) PluL ia Lyc.
avoir eu lieu qu'aux temps , où déjà les communications avec la Perse, avaient introduit le luxe à Sparte.
Je sens combien il manque de traits essentiels au tableau que je viens de tracer. Pour bien développer la condition des Hilotes, il aurait fallu établir positivement les rapports d'intérêt qu'ils avaient comme serfs , avec leurs propriétaires, vérifier s'ils étaient les mêmes, pour ceux qui dépendaient des Lacédémoniens, que pour ceux soumis aux Spartiates, et s'il y en avait qui dépendaient du gouvernement, sans rapports avec aucurç propriétaire en particulier. Il aurait aussi fallu spécifier la nature d,e% liens qui les attachaient au sol ; savoir , par conséquent , s'ils transmettaient héréditairement à leurs enfans leurs droits à la culture, d'un terrain détermine, ce qui aurait formé un genre de propriété subordonné, analogue à celle des fellahs de l'Egypte; enfin, il aurait fa!lulTavQjr des notions plus positives sur la quotké précise de la redevance qu'ils étaient tenus de payer. Malheureusement je n'ai pu recueillir aucun renseignement sur ces faits. Tous les anciens qui ont écrit sur cette république, ont parlé de quelques-unes des institutions
de Lycurgue, et ont imité des Spartiates, leur mépris pour les sciences économiques. Plutarque a fait un livre des institutions, et un autre des Apophtegmes, ou bons mots de cette nation , ni l'un ni l'autre ne la font connaître.
Lorsque l'amour des richesses a percé dans Sparte, le principal pivot, sur lequel posait la constitution de Lycurgue, la pauvreté, ayant cessé de lui prêter son appui , les Spartiates n'ont pas su légitimer, par des institutions nouvelles, les besoins auxquels ils commençaient à s'accoutumer. L'industrie intérieure étant proscrite, tout homme qui voulut s'enrichir dût, ou se vendre aux étrangers, ou porter ses concitoyens à des guerres qui lui ouvraient l'espérance de profiter des pillages. Alors les Spartiates ont commencé à être soudoyés , et à devenir soldats mercenaires: l'ascendant aussi que la république avait pris sur une partie de la Grèce, a cessé d'être désintéressé. Bientôt les peuples qui avaient cru assurer leur existence politique , en choisissant cette protection , ont trouvé dans les harmostes , commissaires que Sparte envoyait pour diriger les affaires , des hommes qui cher-
chaient à augmenter leur fortune (i). Avec ces changeraens, Sparte a vu diminuer son influence (2); elle a cessé presque entièrement après la bataille de Leuctres (3). Les harmostes dont je viens de parler , paraissent avoir réuni les pouvoirs militaires et civils: c'est du moins l'idée que Justinien en donne , lorsqu'il les assimile à ses modérateurs de l'Hellespont, dont l'étendue des attributions, nous est parfaitement connue (4) ; Appien , lorsqu'il les compare aux triumvirs de Rome, en donne une idée semblable (5); ce qu'en a dit Diodore y est aussi conforme (6).
Les nouvelles mœurs introduites à Sparte , contrastaient avec les anciennes institutions, qui n'étaient plus qu'un masque incommode à porter. Sans doute , on en allégeait le poids , mais on ne le supprimait pas, et c'est peutêtre à la conservation de ces apparences,
(1) Thuc hist. L. a, c. 7. Xen. hist. gr. L. 3, c. 5. Paua. m Arc. et in Bœot. Suidas voce harmosUd HesycU. voce Aaiv mostcs. \
(2) Plut in s h lacoa.
(3) Meurs. Miscell. lacoa. L. 3, c. xo.J
(4) Nove Justin. L. 4 , Tit. 7,0 a.
(5) App. bell. civ. L. 4, c. 7.
(€) Diod. Sic. L. 10 , c. 10.
qu'il faut attribuer l'espèce de réputation militaire, qu'ils ont conservée longtemps, sans qu'aucun fait d'à i mes marquant Tait justifiée. Malgré l'ascendant qu'Alexandre et ses successeurs, avaient pris sur la Grèce; Sparte avait conservé un genre d'indépen-, dance , mais elle n'existait que dans ses rapports aveé Ks autres peunles, carà l'intérieur, maîtrisée tour à tour par les Ephores, ou soumise à un despote, il n'y existait plus même un fantôme de liberté. Un de ces derniers; manant sa fille avec le roi Pyrrhus, lui donna pour ^ot l'île de Corcyre (i): c'était être bien f-loiçnédes mœurs de l'ancienne Sparte, où le roi recevait, il est vrai, une portion plus forte du butin , mais où il n'avait que sa double part dans les repas publics. Peut-être qu'un homme de génie, en adaptant aux mœurs nouvelles, la portion des institutions anciennes , qui pouvaient s'y concilier, aurait en créant cette organisation, réveillé les fermens de sa gloire antique, et pu ranimer cette nation et lui rendre quelque splendeur. Mais Agis et Cléomène , qui ont voulu le tenter, étaient dénués d'expé-
0) Plut in Pjirh.
rience, ils ont échoué, parce que, emporté» par la chaleur de l'âge, ils ont heurté de front les nouvelles habitudes qu'on s'était formées (i). Leur tentative a eu lieu , à-peuprès vers le même temps , où les Achéens ont commencé leurs efforts pour repousser les fers qui menaçaient la Grèce ; s'ils avaient concerté leurs démarches, ces deux peuples auraient peut-être empêché la domination romaine de s'établir. JJais le parti qui avait détruit les inovations d'Agis et de Cléomène , mu par sa jalousie, contre la ligue achéenne* en a contrarié les succès, et TAchéen Philopœmen, croyant servir sa patrie, a profité de ces avantages pour abolir à Sparte, tout ce qu'U y restait encore des institutions de Lycurgue (2). Cette fausse mesure a été nuisible pour la Grèce entière (3); et lorsquensuite, il a voulu introduire dans sa patrie, les institutions qu'il venait d'éteindre à Sparte, il s'aperçut qu'on détruit bien plus facilement qu'on n'édifie (4). Dans tous les temps, ce sont ces jalousies de peuple à peuple, qui , —
(1) Plut, iu Ag. et in Cleom.
{2) TU. Liv. L. 38, c. 34.
(3) Paus. in Ach. et iu Are.
U) Plut, in Philop.
ont privé la Grèce de la force d'union , qui aurait assuré son existence; Sparte, depuis ce coup , que lui a porté Philopaemen , est tombée dans l'obscurité et ne s'en est plus relevée. Les Romains qui avaient ménagé Athènes, parce que l'amour des lettres qui y régnait, ne leur paraissait nullement redoutable, n'ont pas vu du même œil un peuple , dont le nom célèbre dans les fastes de l'énergie républicaine, pouvait devenir un jour, le foyer d'une résistance nouvelle. Un despote, peuple ou prince * tolère volontiers la littérature et les beaux arts, qui prennent facilement la direction que le gouvernement veut leur imprimer: mais les institutions saines des peuples, leur font toujours ombrage.
Des autres républiques de la Grèce.
Userait du plus grand intérêt, de connaître pour chacune de ces petites républiques , les rapports qu'ont eu leur système d'économie intérieure et d'administration, avec l'état de prospérité où elles sont parvenues; mais il n'existe aucunes sources où puiser ces renseignernens ; les anciens ont trop négligé cette manière de considérer l'histoire. Chaque ville
avait pour ainsi dire, une existence indépen-e dante, et une constitution particulière, dont à peine il reste quelques traces vagues dans les écrits des Grecs. Le seul, où nous aurions pu apprendre à les connaître, aurait -été le travail d'Aristote, sur l'organisation d'un grand nombre de républiques , dont le titre seul a été conservé, mais dont aucun fragment n'est parvenu jusqu'à nous. Mais quoique indépendantes, ces petites républiques formaient entr'elles , des confédérations » où elles se considéraient comme composant un même peuple; ce seront ces masses plus considérables, dont il me sera possible de m'occuper, pour faire connaître le peu qui nous est connu de leurs institutions. Quelques-unes d'entr'elles seulement , ont marqué par la part qu'elles ont prise dans les guerres, nées des rivalités d'Athènes et de Sparte; et comme lesf historiens, dont les ouvrages ont été conservés, se sont particulièrement occupés de cette époque, ils en ont plus ou moins parlé , en raison du rôle qu'elles y ont joué, comme auxiliaires ou comme victimes.
Le centre du Péloponèse était occupé par celle des Arcadiens , qui en habitaient la région la plus montagneuse. Ils se considéraient
comme les plus anciens habitans de la terre, et prétendaient, dit-on, avoir existé avant que la lune eut pris naissance (i ). Secondés par le physique du pays, ils ont, plus que les autres Grecs, conservé leur isolement des autres peuples; de-là, leur prétention d'être aborigènes (2). Cependant on voit chez eux des traces nombreuses du séjour qu'y ont fait les Pélasges ; des traditions en font même partir les colonies de ce peuple, qui sont allées s'établir en Italie (3). Les Arcadiens y auront été concentrés dans de moindres espaces, lors de l'invasion du Péloponèse, par les Doriens ; l'histoire obscure de ces temps le fait présumer, sans qu'aucun monument le prouve (4)» il ne paraît pas cependant probable, qu'ils aient occupé auparavant toute cette péninsule, car alors les Hilotes auraient eu une origine commune avec eux, opinion qui n'a été proposée par personne, du moins qui me soit connue.
Les montagnes qu'habitaient les Arcadiens,
(1) Ov. Fest. L 1 , v. 469. Heyuc. opuRc. acad. T. a, p. a3{, et seq. Luciam de astrol.
(a) Herod. L. 8 , c 73. Str. geogr. L. 8. Paus. in Arc. (3) Paus. iu Arc. Dion. hul. L. I. Aur. Yict. «rig. (0 Herod. L. 2, e. 171.
étaient plus abondantes en pâturage, qu'en, terres cultivables, aussi leurs localités les ont naturellement portés à s'occuper de préférence, de l'éducation des bestiaux: de-là , ces bergers d'Arcadie, sujet rebattu des poè-* tes d'une certaine époque, où ils n'ont fait que se traîner sur les pas de Virgile; ce dernier, qui voulait lier les antiquités ro-» maines , à celles de ce pays-là , leur donnait de l'intérêt, en faisant Evandre, parent d'Enée (i); mais ses imitateurs l'ont copié sans motif, dans un temps où toute l'instruction se bornait à une servile imitation des anciens. Le climat , suivant Polybe , aurait donné aux Arcadiens des mœurs rudes et sauvages, si les institutions n'avaient pas contribué à les adoucir (2): et dans le nombre, il cite notamment la musique. Cet art faisait partie de l'éducation , et se liait à presque tous les mornens de leur existence (3). Les deux sexes assistaient ensemble à toutes les fêtes, mais les habitudes plus douces qu'ils y puisaient, n'allaient pas jusqu'à les
(0 Virg. Encid. L. 8, v. 116.
(2) Pol. hisL L. 4.
(3) PoL hbt ibîd.
amollir, parce que tout, dans les hymnes qu'on y chantait, respirait l'amour de la patrie, et celui des vertus, aussi se sont-ils rendus longtemps recoramandables , autant par la pureté de leurs mœurs , que par leur aménité (î).
. Ils peuvent avoir eu des rois dans l'origine, comme tous les autres peuples de la Grèce ; cependant l'histoire mythologique des premiers temps , n'en nomme aucun. Dès les époques les plus reculées, ils sont représentés comme une réunion de petites républiques , formant entr'elles une confédération pour ce qui concernait les affaires principales et d'un commun intérêt : mais leur agglomération , manquait d'une force centrale suffisante (2); ce défaut a été commun à la plupart des confédérations de l'antiquité ; chacune des républiques dont elles étaient composées , craignait tellement de porter atteinte à sa propre indépendance , en cédant une partie de son pouvoir, à un gouvernement central, qu'il en résultait que leurs rassemblées générales n'étaient qu'un moyen de discuter leurs com-
(1) Pol. List, ibid.
(2) Xen. hisL gr. L. é. Diod. Sic. L. i5.
niuns intérêts , et non une centralisation deleurs forces partielles , afin d'augmenter celles de l'ensemble. Insensiblement, deux des républiques arcadiennes ont usurpé le principal ascendant , et sont ensuite devenues rivales c'étaient Mantinée et Tégée; les dissentions qui en ont été le résultat, ont privé les Arcadiens de la force de résistance ex té-
rieure qu'ils auraient dû avoir (i), et le* ont livrés aux ennemis dont ils étaient entourés.
Ce sera, sans doute, pendant ces dissentions que les Arcadiens , trouvant peu de sécurité dans les campagnes, se sont insensiblement concentrés dans des villes^ Ce changement a dû influer sur leurs habitudes ; ils ont dû moins s'occuper de leurs propriétés rurales , puisqu'ils s'en trouvaient plus éloignés; ils les auront davantage abandonnées aux serfs nombreux qu'ils avaient et le sort de ces derniers, plus écartés des yeux de leurs maîtres, n'a pu qu'en devenir plus mauvais. Tandis que les Arcadiens s'affaiblissaient tous les jours plus par leurs guerres intestines , les ennemis dont ils étaient entou-
(i) Diod. Sic L. i5-
rés en ont profité pour les affaiblir davantage. Les Spartiates ont, surtout, été de ce nombre: après les avoir vaincus, ils ont détruit leurs villes et les ont contraint à se disséminer dans des bourgades. Ils Font fait , dit Xénophon, dans l'intention de leur nuire et leur ont été utiles, parce que se trouvant plus rapprochés de leurs propriétés, ils les ont mieux soignées (i); sans doute aussi parce que les dangers communs les avaient éclairés sur les funestes conséquences de leurs dissentions antérieures et les avaient assoupies. Plus tard , lorsqu'Epaminondas tendait de tous ses efforts à sapper la puissance de Sparte, il a conseillé aux Arcadiens de fonder une ville considérable et susceptible de défense: ils bâtirent Mégalopolis (2) qui devint un boulevard contre Sparte. Le conseil était d'un chef d'armée plus que d'un administrateur; car on ne peut pas se dissimuler que cette mesure, commandée par les circonstances , était contraire aux véritables intérêts des Arcadiens , considérés comme peuple agriculteur : aussi leur prospérité a déchu rapidément depuis (3).
II. I
(1) Xen. bist gr. L. 5 , c. 5.
(a) Paus. in Arc.
(3) Diod. Sic, L. i5.
Ils conservèrent toutefois cette ville et lors-» que , un siècle plus tard , la ligue achéenne , â laquelle ils se sont unis des premiers, s'est formée, elle fut utile aux opérations militaires des confédérés ; mais , en même temps, elle attira chez eux les armées ennemies. Les Arcadiens, en conservant Mégalopolis, ont pi as songé aux besoins de la Grèce qu'à leur avantage personnel. Plus haut, j'ai ditunmot des changemens qui ont dû naître dans l'organisation intérieure des Arcadiens , lorsqu'ils ont été entraînés par leurs dissentions à quitter les campagnes pour habiter les, villes. H parait qu'ils avaient des serfs , chargés de l'exploitation de leurs propriétés rurales. Athénée dit , d'après le témoignage de l'historien Théopompe , qu'il existait en Arcadie près de trois-cent-mille Prospe/ates , dont l'état ne diflérait pas de celui des Hilotes (i). Aristote, au contraire, dit qu'ils n'avaient point d'Hilotes et qu'en cela leur condition était plus heureuse que celle des Spartiates, parce que, tandis qu'ils poussaient ceux-ci à la révolte , ils ne craignaient pas de réaction chez eux (2). Ces deux témoignages qui se con-
(1) Ath. deipn. L. 6.
(2) Arist. polit. L. a , c. 7.
tredisent , en apparence, peuvent peut-être se concilier. Théopompe ayant comparé les Prospe/ates aux Hilotes , il faut en conclure qu'ils étaient de même attachés à l'agriculture; mais, d'après ce que dit Aristote, leur condition n'était pas précisément la même et de ce que les Arcadiens n'avaient pas de révolte à craindre de leur part , il faut conclure que leur condition était plus douce. Mais on ignore en quoi elle a pu l'être : aucun autre auteur n'a fait mention de cette classe d'hommes et ce qu'Athénée en a dit n'est pas suffisant pour lever la difficulté ; car l'étymologie qu'il donne de leur nom ne fournit aucune donnée sur le plus ou moins de liberté dont ils jouissaient. Les Arcadiens avaient aussi des esclaves domestiques: dans la simplicité de leurs mœurs , une même table les rapprochait de leurs maîtres. La principale nourriture des uns et des autres était la chair de porc et des pâtes maza (i\
A l'ouest de l'Arcadie, était une confédération de petites républiques qui ont insensiblement cédé sous l'ascendant de l'une d'el-
les ,
(i) A th. deipii. L. 4.
fes, la ville ;<FElis (iV Long- témps les >habitans ont vécu comme led Aroadiens , dis* sémjnés dans des hameaux; 4*) '> occupés de l'agriculture : des propriétaires y passaient leurs jours sans penser jamais au séjour des villes ($)• La célébration dés jeux olympiques, instituée sur leur territoire , l'avait fait considérer comme sacré: il était censé sous la protections immédiate de Jupiter et les autres peuples de la Grèce évitaient qu'il se ressentit de leurs fréquentes querelles (4). Tant que cette barrière d'opinion a écarté d'eux lés malheurs de la guerre, ils ont conservé ces habitudes paisibles : lorsqu'elle est devenue trop faible pour les protéger , la nécessité de se défendre leur a fait déserter les champs pour habiter des villes ; c'est alors surtout que l'ascendant d'Elis s'est entièrement, développé (5)i Peu à peu le gouvernement s'y est concentré dans quelques familles (6) , malgré la résistance du peuple qui tendait à reprendre
(1) Herod.L.4, c. 148. Thuc. hisfc L.5tc 3i. Paus. i*M.
(2) Str. Gcogr. L. 8.
(3) Pol. hût. L. 4.
(4) Str. Geogr. L. 8. Paut. in El. .;
(5) Pans, in Lac. Diod. Sic. L. m , c» $4* >
(6) Arût JPolit L. ■ -J* *• - i -
ses droits (1). Wtâs' 1^ èhangémetis dajis les; habitudes n'y ônt jamais été aussi complet», qu'ailleurs: les-Fléens ont pris moins de part qu'aucun autre peuple aux dissentions de la Grèce ; d'où il est résulté qu'aucun autre paya uY^ajf aussi peuplé (2). Des magistrats dis-r séminés dans les, campagnes y terminaient encore, au temps de Polybe , les procès : cette insititution les dispensait d approcher des villes et cet auteur attribue à ces institutions favorables aux cultivateurs l'état florissant que VElide avait conservé (3>5 l'agriculture y était soignée d'une manière remarquable, d'après le témoignage de Pausanias (4) ; c'est, en effet, là qu'il place la culture du Byssus, plante peu connue sur laquelle j'ai proposé mes conjectures dans un mémoire particulier (5). Ce peui de renseignemens que nous avons1 sur les Eléens fait doublement regretter la perte de ceux qui nous manquent: leurs institutions paraissent avoir été sages pu i s-
(0 Xen. hist. gr. L. 7.
<i) Pol. hist. L. 4.
(3) PoL hist. L. 4.
(4) Paus. in El. à *. ... :%
(5) Décade philos. Au il, Nivose 10. Voyex «nui Dt iEeoa. pabl. tt vu. des Arabe* et des Juifs, p. 3S3.
que , même après lè développement de l'oligarchie , Ils ont cônlsérvé une position prospère. Un passage d'Àristote nous apprend qu'il y existait un sériât de quatre-vingt-dix membres (i ); mais il né flous dit pas sur quellô base en était faite l'élection. Une inscription récemment découverte sur le territoire d'Elu fait mention d'Archontes et d'autres magistrats nommés Tdfestts (2): mais on ne peut en tirer aucune lumière sur les fonctions qu'ils avaient à remplir.
Au nord de l'Arcadie existaient deux autres confédérations moins considérables. L'une était celle des Argiens qui d'abord ont eu des
nologie nomme, il s'en trpuve d'évidemment mythologiques , tels qu'Inachus Phoronée, Argus , etc; qui peuvent inspirer des doute* sur la réalité des autres. A la chûte de 1* royauté, les Àrgiens ont adopté le régimef démocratique (3) ; mais des factions n'ont pas tardé à se former chez eux ét depuis ils ont passé , au travers de crises sanglantes , d'abord à l'oligarchie , puis dé nouveau à la
(1) Ari»t Polît L. 5 , c 6.
(2) Mag. eac. 1 8 1 S. Août p. 349*
(3) Pol, hiit. L. iefc 4, .
il •
démocratie, sans avoir joui, à ce qu'il parait , d'aucun intervalle, un peu long, d'existence paisible (i). Ces désordres intérieurs et le besoin de se prémunir contre les incursions des Lacédémoniens les ont obligés à se con<* centrer dans des villes (2)* L'agriculture qui était leur seul genre d'industrie a d4 nécessairement en souffrir-
L'autre confédération était celle des Achéens. Dans l'origine , les républiques qui la formaient vivaient indépendantes ; mais elles ont senti le besoin de s'unir et leur confédération a été la mieux organisée de toutes celles de la Grèce, puisque, en s'unissant, elles ont formé un gouvernement central confié d'abord à deux magistrats et ensuite à un seul (3). Long-temps les Achéens ont vécu paisibles, restant étrangers aux orages qui déchiraient leurs voisins (4)* Entraînés un moment dans la guerre du Péleponèse, ils n'y ont joué que le rôle obscur d'auxi* liaires (5) et quelques irruptions sur leur
(1) Thac. hist. L. S , c. 47 et 764
(a) Str. Geogr. L. 8. ^
(3) Pol. htst. L. % et 5. . ,
(4) Thac hist. L. % . c. 9. Pans. ia Acb.
£5) Thtic hist. JL,. 1 , c. m. L. * tc,6ft. DiocL Stct L, <k.
territoire en ont été la conséquence (i). Ils n'auraient jamais occupé de place dans les pages de l'histoire, s'ils n'avaient pas eu le malheur de se trouver dans la sphère d'ambition des successeurs d'Alexandre. Jaloux de leur indépendance et se sentant forts de leur union intérieure , ils ont osé tenter de maintenir leur liberté. Pausanias compare ces derniers efforts aux bourgeons qu'un reste de sève dévelôppe quelquefois sur un arbre prêt à périr (2). La comparaison est juste si on l'applique au corps entier de la Grèce, puisque la confédération des Achéens avait seule conservé la vigueur de la jeunesse; mais elle est fausse si on l'applique aux Achéens seulement, puisqu'aucun symptôme de caducité ne se faisait sentir chez eux. Cependant leurs forces étaient trop inégales; ils le sentaient et proposèrent aux autres Grecs et notamment à ceux du Péloponèse , de se confédérer avec eux : c'est ainsi que s'est formée la ligue achéenne , dernier effort des Grecs pour conserver un reste d'indépendance et peut-être ensuite la rétablir (3) :
(1) Thuc. hist. L. 2 , c. 25.
(2) Paus. in Ach.
(3) Pol. hist. L. 2. Plut, in Artt.
le génie d'Aratus a beaucoup contribué à à la former et c'est avec lui ,qu elle a pris ses plus beaux développement ( i ). Les Lacédémoniens , £ peine échappés aux dissen-r tions nées des tentatives mai conçues. cF Agis pour
institutions, de sa patrie , ont été les seuls qui sont restés à peu près étrangers à cette ligue: ils y ont accédé quelques temps (2) ; mais cette union n'a été que de courte du-» rée ; saveqglant sur les dangers communs de la Grèce, ils rç'opt pas tardé de retourner à leurs, anciennes Jalousies contre les Achéens f fomentées, saps doute, par les rois de Macédoine qui voyaient avec inquiétude cette ligue augmenter son influence (3). Les Lacédémon iens, ayant fait alliance avec ces rois , les Achéens ont commis la faute d'accepter l'appui des Romains: bientôt ces protecteurs sont devenus des maîtres et avec la liçjm achéenne a fini la liberté de la Grèce (4), Les Etoliens ont comniÎ3 la même faute que
les Lacédémoniens. Ils luttaient contre les
(!) Plut, in Ar. Pol. hht. L. a. Pati*. Cor. (2) 'ïiL Liv. L. 35 , c. 3o ad 3^. „ , . (S) Plut, in Ar.
(4) Pau*, in AcL. „ ,
successeurs d'Alexandre et ont commis la même faute d'accepter les secours dés Romains qui les Ont empêché de s'unir à la ligue achéenhe , parce que , méditant déjà l'asservissement de la Gréée, il importai* à leurs desseins qu'elle ne sè fortifiât pas.
La première confédération des Achëens avait été organisée sur des principes sages , puisqu'elle confiait des pouvoirs suffisans au gouvernement central; mais les autres états du Péloponèse qui vinrent s'y réunir, se refusèrent ài ce mode d'organisation et commirent la même faute qui avait ruiné toutes les confédérations de la Grèce. Leurs jalousies les ont portés à ne point créer de centre d'action revêtu d'un pouvoir suffisant. Aussi les Achéens en étendant leur confédération, loin d'accroître leurs forces dans la même proportion, en ont perdu, parce qu'un défaut d'ensemble paralysait toutes les démarches et , dès qu'elle n'a plus eu à sa* têFe des hommes d'un très-grand talent , capables de suppléer par les ressources de leur génie à ce qui manquait à l'organisation politique, cette ligue a perdu son énergie militaire et avec elle son influence. Née, pour ainsi dire, avec Aratus, elle a déchu après Philopœmen et a fini par
< «es )
disparaître sous la domination romaine (i)* Corinthe, presque sans territoire, et située sûr un so! peu fertile (2) n'aurait eu qu'une existence obscure si- l'avantage de sa position , à Tisthme dû Péloponèse, n'y avait pas attiré le commerce (3): Dans les temps les plus anciens , on dit qu'elle a été soumise à des rois; mais ceux qu'on nomme sont des personnages mythologiques; ce qui rend le fait douteux (4) , d'autant plus qu'on indique son passage à L'état républicain à des temps bien reculés, puisqu'on le fait commencer avant l'institution des Olympiades ( 5). iA l'exception de quelques intervalles où des tyrans ont usurpé un pouvoir peu durable (G), cette république a conservé son indépendance jusqu'aux temps des successeurs d'Alexandre qui , sans détruire en apparence la forme ;de> son gouvernement, influaient sur elle au moyen d*une garnison (7). Corinthe en étant délivrée
(1) Tit. Liv. Epit L. 52. Vell. Paterc. A. t.
(a) St. Geogr. L. 8.
O) Thhc tkÛH L. r ; c. i3.
:(4);Paus. in Cour ; h" T ' ÏT.At:~7s CO J C J! , . . <5) Herod. L. S , c. 92 . . 1 : , .. . ' .
(6) Plut. narr. amat. Arist. Polit. L. 5 , c. 1-. Hcrod. L. 3. Sftr. Geogr.* 8. Dion'. HaL L. 3, c. 46.
(7) Plut, in Arat. Pans, in G«*r. * • t^'
par l'assistant des Achéens , s'unît à leur ligue (i); ce fut le dernier soupir de salir» berté : les Roinains n'ont pas tardé de la sacrifier à ce «qu'ils nommaient leur sécurité r cë peuple destructeur redoutait la position de cette ville "sur deux mers; c'est Tunique niotif qu'eux-mêmes ont osé donner de sa dësfrtictiôn flajH 1 ' On a peu de notions sur l'organisation de cette républiquè; on sait seulement que lé gouvernement y était aristocratique (3): les familles dominatrices élisaient dans leur sein ira premier magistrat qui portait le même titre de Prytané qu'à Athènes 6n donnait à là fraction du Sénat chargée teiriporairement de gouverner (4) : le peuple, presque toujours écarté ides* affaires publiques , n'était appelé à Vdte* en assemblée générale que dans un trèd-petit nombre de cas. Des factions divisaient les familles dominatrices : aux tentatives répétées d'usurper la tyrannie, dont j'ai déjà parlé, se joignent, ; ^)our le~prouver , les nombreuse^ colonies fondées par des émi-
40 Arist. Polit. L. 5 , c 12. Paus. in Cor*
(2) Cic. de offic. L. 1 . c. 11. . r t ,
(3) Plut in Dion. Herod. L. 5, e. $z.Sync. chroa. p. 175.
(4) Paus. in Cor.
voyées pour lies besoins du commerce , comme on aurait pu le supposer d'une république commerçante:, si le témoignage des anciens n avait pas été contraire (i) ; mais les lutter de ces factions ont frappé , les individus sans nuire à la stabilité du gouvernement (2) : ce dernier avait en lui un principe de force parce que l'aristocratie y était constitutioçelle et non pas l'exercice abusif d'un pour voir usurpé, par quelques individus qui faisaient taire les lois.
. Le commef ce aurait dû développer l'indu*. trie manufacturière à Corinth*.; maisMJf$ mêmes préjugés qui la comprimaient dans reste de ta Grèce y existaient , si Hérodote, •à je puise ce fait ne s'est pas trompé (3)* On serait toutefois disposé à penser le con-* traire, d'après la perfection où plusieurs pu* vrages d'arts ont été portés dans cette ville (4h Aucun historien ne nous fait connaître si le
• ' ■ ~ — ' — . Tj
Plut, ac sert wmiu. wind. Str. Gfcogr. h. 8. Diod. Sic. L. iS, c. 40, 57, etc. Thnc. hist. L it €♦ aitt l5« r* a»
(2) Polyœu. Slratag. L. !, c. 41, • .^3) Hcrod. L. *,*'c 167. .1 '
(4) Ath. deipn. L. i. . .v '; — ■»"! . »
commerce à seulement été appelé par la position géographique de Corinthe, ou à de» mesures d'administration y ont aussi contre bué. Toutes les questions économiques dont on sent de nos jours l'importance, sont restées étrangères aux écrivains de l'antiquité. Serait-ce comme mesure de ce genre qu'il était défendu aux Corinthiens de vendre au-< ptm de leurs vaisseaux (i) ; mais si elle avait pour motif l'encouragement du commerce le but était manqué, car tout ce qui gêne l'emploi de: la propriété nuit au développement de l'industrie.
Hors du Péloponèse, en remontant vers le nord, se trouvait la Phocidè. Les habitafns, Secondés par un sol fertile , s'adonnaient à l'agriculture te): ils sont restés long-temps étrangers aux partis qui divisaient la Grèce, C'est cependant là que s'est formé le premier germe de la guerre «fui a porté les premières atteintes à sa liberté. Soit que cette guerre ait tiré son origine » comme Aristote l'a dit , d'une querelle pour un héritage , à laquelle les deux contendans ont eu l'art d'intéresser des peuples
(i) Herod. L. 6 % C 8$, p
v(i) Paua. in Ph#«. Vi . r ,
vbîsîns (1 ) , ou /comme d'autres l'ont raconté , que l'envahisseihent de quelques terres consacrées au temple de Delphes Tait provoquée (2) , ou eiifin qu'elle ait eu pour cause les antiques inimitiés qui existaient entre les habitans de Delphes et ceux du reste de la Phocide (3) , c'est pendant la guerre connue ^ous le nom de sacrée , qui en a été le ré-» sultat , que s'est manifestée l'ambition de Philippe , roi de Macédoine : il y a trouvé un prétexte pour s'immiscer aux affaires intérieures de la Grèce et y faire entrer ses troupes (4). -r- •
On ne connaît pas rorgâm$atioh intérieure de la Phocide : les historiens n'ont commencé A en parler qu'au sujet de cette guerre qui a:fini par la destruction de ses villes et le ravagé de son territoire (5) : ^depuis lors, le* Phocéens ne seront plus relevés.' V Au nord de lâ« Phocide , une&iHre fédérai tïon de républiques formait là- Bteûtie; elles discutaient leurs intérêts communs dans une
(1) Arist Poiit -L. 5/ bi 4/O inJnoaflfibn'jir.î
(2) Paus. Phoc. Diod. Sic. L. 16, ,
(3) Paus. in Phoc. c. 34. Thuc. hist L. 1 , c. 112.
(4) Justiu. hist. L. 8. •€* * • » a •bov'H ('\
(5) Paus. Phoc. Dam. de falsa légat ■> * " fcwi 4
diète centrale présidée par onze chefs ou bœo~t targues , élus. chaque année , et qui joignaient, aux pouvoirs civils le commandement des armées (i). Dès les temps les plus reculés, les Bœotiens se sont occupés de l'agriculture , puisque Hésiode , qui en a fait l'objet d'un poème, est né au milieu d'eux. D'après leur caractère , plus calme que celui des autres Grecs , si on en excepte les Spartiates , ils, ont été moins accessibles aux dissentions qui ont déchiré la Grèce, et les factions qui se} «ont formées dans leur sein, n'ont jamais étendu leurs effets jusqu'à les éloigner de la culture de leurs terres c'est à elle
qu'ils ont dû l'aisance dont ils jouissaient. On observe chez eux le même mépris pour les arts que dans le reste de la Grèce. Une loi excluait des fonctions publiques tout* homme qui les exerçait ou qui s'occupait, d'un commerce quelconque et prolongeait même de dix années cette exclusion après qu'il y avait renoncé (3). H paraît, par conséquent, que tous les citoyens pouvaient être.
(1) Plut, in Pelop. Diod. Sic. L, 1 5. finie, hist. L. 4 . ç. gr.
(2) Str. Geogr. L. 9.
(3) Arist Polit. L. 3, c. 3.
éligibles et que leur organisation était démocratique. Cependant Foligarchie a fini par à'y établir; mais c'est par l'ascendant abusif qu'ont pris quelques familles, plutôt que par un changement positif dans les institutions. On n'a presqu'aucun renseignement sur l'organisation intérieure de la Bœotie, tant sou# tes rapports des pouvoir* attribués à la diète Centrale que sous ceux des droits des citoyens. On n'en a pas davantage sur les lois qui la régissaient ; aucun auteur ancien connu n'en a parlé. J'en remarque seulement une dans la compilation d'AElien. Il dit, que Pex-' position des enfans y était' prohibée et que les parens trop pauvres pour les élever s'adressaient anx magistrats qui s'éri chargeaient et les faisaient élever comme esclaves publics ï>: cette loi est d'autant plus reinarquable que chez la plupart des autres Grecs 9 même chez lès Athéniens, l'exposition des enfans était tolérée (2).
Dans le nombre des républiques qui formaient cette fédération , était la ville de Thèbes dont on fait remonter ht fondation
(1) MX. var. bis t. L. 2 , c. 8.
{2) Fiat, de rep. L. 5. Pet. leg. «tt. p. 144.
tox temps les plus reculés ; il parait qu'elle est dûe aux Péksges ? c'est le lieu de la Grèce où les femmes ont conservé le plus4 long- temps Fusage de se couvrir d'un voile pour paraître en public , ne laissant paraître que les yeux 0 ). Insensiblement Thèbes a prisr de l'ascendant sur la fédération (z) et quelques familles qui y avaient usurpé un grand pouvoir y ont introduit cette oligarchie abusive dont j'ai déjà parlé et qu'aucune loi n'avait consacrée. Ce sont elles aussi qui ont entraîné la Bœotie dans le parti des Perses , lors de leur expédition contre la Grèce , et qui ont ainsi préparé les malheurs de leur patrie (3) ; car la Grèce, libérée de ce danger , a cruellement puni cette défection (4). Le parti démocratique, appuyé par les Athéniens, a repris ensuite de l'ascendant (5) ; mais les maux quV vait éprouvé la Bœotie , le désordre intérieur , né des partis toujours en présence , l'avaient affaiblie ; aussi n'a-t-elle eu depuis qu'un beau
(1) Dicaarch. de statu Graeeùe apud Geôgr. min. Huds.
T. i, p. ô et l6.
(2) Xcn. List. gr. L. 5 et 9. Diod. Sic L. i3.
(3) Herod. L. 9 , c. 88.
(4) Just bist L. il, c 3. Pins, in Boeot;
(5) DemoKh. m LepU Pol. hi*t. L*' 6 . Wiod. Sic L. $.
moment et elle Ta dû au génie d'Epaminondas : avec lui, les Bœotiens sont devenus re-% dou tables; après lui, s'est éteint Y esprit guerrier qu'il avait su leur inspirer Ci): car leur résistance , lors du siège de Thèbes par Alexandre , n'a été qu'un acte momentané de désespoir ; leur peu de prévoyance antérieure le prouve (2).
L'Eubée , tle voisine dé ses côtes, a été long-temps habitéè par des peuples qui formaient des républiques distinctes et ce sont leurs dissentions intestines qui les ont affaiblies (3)- La ville de Chalcis, Tune de ces républiques, a eu > dès les temps les plus cmciens, un commerce étendu:, puisqu'on lui attribue la fondation des plus anciennes rér publiques grecques de l'Italie et delà Sicile OO ; elle en a formé aussi sur les côtes de la Thrace (5).
On
(1) Just. hist. L . 6 , c. 8. Diod. Sic. L. iS. ML tu. hist. L. 7, c. 14.
(2) Diod. Sic. L. 17, c. 11. Arr. Exp. Alex. L. 1, c 8.
(3) Diod. Sic. L. 16. c. 7. Demosth. de çorona. Thuc. hist. L. 1 , c. iS.
(4) Thoc. hist L. 6 , c 3 et 4. Str. Geogr. L. 5 et 6. Diod. Sic. L. 14 , c. 14*
C5) SU. Geogr. L. 10. Plut «mat. narrât,
On connaît peu de chose sur l'organisation intérieure de toutes ces petites républiques. Au milieu des factions qui les agitaient, quelques familles plus influentes par leurs richesses $ leur popularité ou leurs talens, y ont introt duit un pouvoir oligarchique d'usurpation* plutôt que constitutionnel (O- Il s'y est fbvi mé , dit Aristote, une classe d'individus sous le nom hippobotes , qui s'^tant chargés do former à leurs frais un corps de cavalerie, en ont pris le motif d'usurper d'immense* pâturages au' détriment de l'agriculture (a). Les Athéniens ont de bonne heure étendu, leur influence sur les peuples dont les^diviwons paralysaient les moyens de résistance (3) et ont fini par y dominer (4), et, comme partout, ils y ont favorisé le parti démocratique (5).
La Thessalie. formait -, au nord de la Bœotie, une autre fédération, ou^ plutôt, une simple agglomération de républiques , puisque
le vœu de la majorité dans la diète centrale
(1) Artst. Polit. L. 5, c. 4*
(a) Arist. Polit. L. 4 , c. 2. Hesycb. vote ippobotai,
(3) Œsch. in Etos. Diod. Sic. JL. îz.
(4) Herod. L. 5 , c. 77.
(5) Arist. Polit. L. 5, c 4 016. a
ta
n'était obligatoire que pour celles qui y avaient adhéré (i). L'oligarchie, qui s'était développée dans le sein de chacune d elles (2) , contribuait beaucoup à faire conserver ce système vicieux , parce que les familles qui avaient usurpé le pouvoir craignaient qu'un gouvernement central ne s'opposât aux abus qu'ils pouvaient se permettre (3). L'extrême division d'intérêts , conséquence d'une pareillé organisation, ne permettait aux Thessaliens ni force publique , ni moyens de résistance au dehors ; aussi Philippe de Macédoine les à soumis sans efforts (4).
- Sous plusieurs rapports , les Thessaliens ressemblaient aux peuples de la Germanie. Comme eux, ils tenaient avec ténacité à leurs habitudes (5) ; ils aimaient leurs chevaux : l'homme en présentait un à son épouse le jour de ses noces, orné de tout son équipage militaire (6) : un tel présent aurait été plus
( . ) Ttiuc. hist. L. 4 , c. 78. Diod. Sic. L. 1 8. Tit. Liy . ù 35 , c. 3t. L. 36, c. 8.
(2) Thuc. hi*t L. 4 , c. y 8.
(3) Thuc. hist. L» 4 , c 78.
(4) Diod. Sic. L. 16. Jusfc hwt. 1* 7, c. «.
(5) Ath. deipn. L. 14.
(*) /El. de .mu u. L. 11, c. 34.
naturel de la femme à son mari. Leur cavat lerie avait de la réputation et la race de chevaux qu'ils élevaient était estimée (i ). A ces traits de ressemblance doit être ajouté Je goût pour» la table qu'ils portaient, comme eux, au-delà des bornes (21, et, peut-être aussi y leur respect religieux pour les cigognes (3), st remarquable encore chez le vuL* gaire en Allemagne, .-a Pendatit que l'oisiveté et les plaisirs occu-* paient leur existence, la culture de leurs terres était exécutée pa* des setffs dont la condition parait avoir été plus dure que celle ! des Hilotes, puisque ces derniers, liés au sol 11e pouvaient pas en être séparés par les La«r cédémoniens dont ils dépendaient, au lieu qu'en Thessalie les serfs pouvaient être venf» dus séparément et dépendaient, sous tous les rapports > des caprices de leurs maitres (4J(fi Aussi outils saisi toutes les circonstances, qu'ils ont crues fa vorables pour secouer le joug<
mais ces eflbrts, toujours infructueux , n'ont
*.(0 Poi. hist. L.4. Herod. L. 7 ,: c. 19S. <a) Ath. deipn. L. i3 et t^) f
(3) Pl. hist. nat. L.io, c. a3. Phtf.de Iside. ;
(4) Àrist. Polit. L. a, c.
fidt qu'aggraver le poids de leurs maux (i).
Dans quelques cantons, le peuple s'était soumis volontairement au servage et jouissait d'une condition plus douce : il était attaché à la glèbe et ne pouvait pas être séparé du sol; la redevance que ces cultivateurs devaient à. leurs maîtres ^tai* au$$i fixée par des régie-, mens (2). On ignore les causes qui ont pu. les porter à un pareil abandon de leur liberté; mais il est vraisemblable que c'est le peu de sécurité dont ils jouissaient qui les aura conduits à se procura: , ^ moyen de ce sacrifice , la protection de quelques hommes puissans (3).,
Lies institutions des Thessaliens sont trèspeu connues: les< écrits de Cratinus qui en avait fait un traité particulier sont perdus (4). H aurait été à désirer de connaître comment, le servage assez dûr, qui paraît avoir existé chez eux, pouvait se concilier avec une agriculture tellement florissante que le pays fournissait au commerce d'exportation un. excédent de denrées (5). Chez les Spartiates, l'opi-
— <i) ArisL. polit. La, c 7. . t
(2) Ath. deipn. L. 6. Thuc. lus t. l ta.
(3) Le même motif à multiplié les serfs au moyen âge (De l'Econ. publ. et rnr. des Celtes , etc. p. $4).
(4) Ath. dtipn. L. t^i
(5) Xen. kist. gr. ;L. f.
nîou publique conservait à la redevance des Hilotes un taux régulier et modéra qui leur assurait un certain bien-être. Lors même qu'une institution pareille aurait existé en. Thessalie , elle n'aurait pas pu avoir les mêmes effets, puisque la possibilité que le serf fut séparé du sol rendait sa position pré-r caire et ne lui permettait aucun attachement pour des champs que, dans tous les tnstans, il était exposé à quitter.
Les AEtoliens étaient une autre fédération de républiques. Placés sur les côtes de FA^ driatique, ils sont restés long-temps étrangers au reste de la Grèce dont ils n'étaient , pour ainsi dire , connus que par leurs pirateries (i). Il paraît qu'ils ont été long-temps déchirés par des factions intestines (2); cependant ils avaient une diète centrale , comme les autres confédérations ; mais sans force pour se faire obéir, ses décisions n'étaient obligatoires que pour ceux qui y avaient adhéré. Un chef élec-> tif y présidait et prenait , en temps de guerre, le commandement des troupes (3). Un régie-
(1) I linc. hist, L. I , C. I.
(2) Thuc. ibid.
(3) Str. Geogr. L. 10.
ment assez sage lui défendait d'émettre son opinion lorsqu'on discutait dans l'assemblée générale la question de la guerre ou de la paix (i).
Ce peuple jaloux de son indépendance, la voyant menacée par les successeurs d'Alexan-* dre, commit la faute de se lier avec le* Romains , qui se servirent d'eux pour sapper la puissance de ces rois ; mais le* AEtoliens virent bientôt que de pareils alliés de-* venaient des maîtres, et voulurent d'abord esquiver, puis briser le joug dont ils se voyaient menacés. Tant que les Romains ont été occupés de leur lutte avec Ja Macédoine , iU lea ont, ménagés , mais ce royaume une
M^^m^w^^1 1 énergie naUl"
.relle^^gs^^toïiens , et ' les asservirent , non sans avoj£ rencontré de grandes résistances^ Avec plus d'union et de prévoyance, les AEtolierjs,( auraient pu arrêter le développe-» ment de la domination romaine sur la Grèce, Ils l'auraient pu surtout, si au lieu de se livrer à des jalousies contre les Achéens, ils avaient concerté avec eux, qui le demandaient , un ensemble d'opérations. Mais loin
(1) Tit.Liv.JJ. 3$,c. 25.
d'adopter un système aussi sage , et sans doute entraînés par les instigations d'agents secrets des rois de Macédoine et des Romains qu'ils avaient à leur insçu dans leur sein , ils ont' contrarié les vues de cette ligue ; seul moyen qui restait à la Grèce de rester libre (i). > Je ne fais aucune mention des Macédoniens: puisqu'ils n'ont jamais été partie intégrante de la Grèce, et n'ont eu de rapport avec elle, que depuis le moment où leur roi Philippe s'est immiscé dans ses affaires.
De File de Crète*
L'ile de Crète, sans avoir fait partie aussi
intégrante de la Grèce , que les îles de l'Archipel, a constamment eu des rapports multipliés avec elle, et même une partie de, sa population était grecque d'origine (2) ; par sa position géographique, elle parait, en outre,, devoir lui appartenir. Les plus anciens écrivains parlent de l'état florissant de cette île (3). Homère y comptait quatre-vingt-dix villeç, habitées par des peuples d'origine différentes :
(î) Pol. hist. h. 4.
(2) Herod. L- 7, c. 171.
(3) Hes. Theog. v. 97*.
ori y voyait, dit-il, des Grecs achafoî,dei indigènes, des Sydoniens Kidônes, des Doriens et des Pélasges (i) ; ainsi dès ces temps-» là, cette ile était divisée en plusieurs corps politiques, étrangers les uns aux autres, et dont les intérêts, pouvaient difficile ment être les mêmes. Ce qui explique le peu d'union quia existé entreux, et les guerres qui en ont été les conséquences naturelles; de là aussi , les haines nationales , les vengeances et les réactions, dont parlent les écrits des anciens (2;. On peut s'expliquer par elles le nombre des»Crttois , qui s'expatriaient pour aller servir c omme mercenaires , chez les autres peuples (3); il fallait en effet, qu'un ' fiial-être intérieur les y portât à une époque, où le service étranger offrait peu d'attraits, parce que tous les citoyens étant militaires , on n'accordait à ces hommes soudoyés , qu'un rang très-inférieur dans les armées, et aucune considération. Aux époques plus récen* tes, quelques états de la Grèce, amolis et dégénérés, accordèrent à cette classe d'hom-
(x) Hom. Œd. L. 19, v. i73.
O) Pol. hist Plut, de frat. am. L. 4 et 6, e*c. légat ç. 45» (3) Pau$. iu Mess.
mes, une plus grande importance, parce qu'ils eurent besoin d'elle pour remplace* dans les armées, des citoyens énerves, qui redoutaient la fatigue des camps. Si le sert vice étranger des Cretois, n'avait commencé qu'alors, on aurait pu soupçonner que Tau*» bition de jouer un rôle, avait décidé quel? ques-uns d'eux, à tenter ce moyen de fortune, mais puisqu'il a existé en des temps bien antérieurs, il faut considérer ces expatriations, comme ayant eu un tout autre motif , et comme un résultat des dissentions qui agitaient leur île. Toujours armés et en guerre entr'eux, ils avaient acquis dès l'enfance, l'habitude de cet art terrible des surprises, si recherché dans les armées, si destructeur par ses résultats (i). Obligés de se prémunir contre les pièges de leurs voisins, en-» traînés par leurs passions vers le désir de leur en tendre, ils savaient mieux que personne , dresser des embûches , concerter d;'S attaques nocturnes , se multiplier par des atfaques combinées, et c'est surtout par des services de ce genre, qu'i's ont joue un rôle dans les armées grecques. Ce même esprit
(0 Pol. hUt. L. 4.
militaire, et lès ressources qu'il leur fournissait , ont contribué à la longue résistance qu'ils ont opposée aux Romains , avant d'être entièrement soumis (i); leurs dissentions les auraient livrés au premier occupant , si leur état d'insulaire et leur caractère belliqueux , ne les avaient pas protégés (2).
Dès qu'on remonte au-defà des époques historiques, Pile de Crète devient le berceau des fables. On y voit Minos , législateur d'une partie de l'île , sortir d'une caverne pour promulguer ses lois , au nom de Jupiter (3) , qui t lui-même, est né dans une caverne de cette île, et y a son tombeau dans un autre lieu (4). On y voit ce même Minos, devenir ensuite le juge suprême des enfers , tout autant d'allégories , où l'antiquité enveloppait , à une certaine époque, ses connaissances astronomiques, bases de son culte ; mais que Minos ait réellement existé, et soit l'auteur des lois qu'on lui at-
(1) Vell. Palerc. L. a.
(î) A ris t. Polit. L. a, c. 10.
(3) Str. geogr. L. 10.
(4) Meurs, op. T. 3, p. 4o3. Ce tombeau de Jupiter rap-r pelle celui d'Osiris, en Ethiopie et en Egypte, il est sans doute la même allégorie cosmique introduite en Crète par les «Ethiopiens, anciens habitaos d'une partie de cette île.
tribue , ou qu'il soit un personnage mytho^
logique, il n'en reste pas moins constant, qu'il a existé dans une portion de l'ile, dont l'étendue n'est pas bien connue, une organisation politique, semblable, sous plusieurs rapports, avec celle des Spartiates, et dont on le disait le créateur. Plusieurs personnes ont même pensé, que Lycurgue y avait pui^é les bases de son système; mais, ainsi que fe crois l'avoir démontré, son rôle a plutôt été celui de simple réformateur des institutions de sa patrie, que celui de créateur d'un système nouveau ; ainsi , l'existence des mêmes institutions à Sparte et en Crète, doit avoir une source commune où ces peuples les auront puisées. En effet, on voit des Doriens dans le nombre des peuples, qu'Homère et d'autres écrivains, disent avoir anciennement habité cette île (i), sans compter les établissemens postérieurs qu'ils y ont formés ensuite (2). Il est à remarquer. qu'Homère ne parle de Minos, que comme d'un bis de Jupiter, établi juge aux enfers, et ne dit nulle part, qu'auparavant il avait été un
(1) Hom. Od. L. 19, y. 173. Diod. Sic. L. 4 , c. 60.
(2) Diod. Sic. L. S, c. 80. Str. gepgr. L. 10. Arist. politj L. a . c 8.
homme, et avait reçu cette fonction comme récompense (i); ainsi, l'opinion qui Ta fait législateur de la Crète, est postérieure à ce poète. Ceci viendrait encore à l'appui de ma conjecture , que les institutions qu'on attribue à lui et à Lycurgue, étaient celles d'un peuple qui les a portées avec lui , en s établissant dans une portion de la Grèce , dan* Vile de Crète (2).
D'après ce qui est connu des institutions des Cretois, oh y cherchait , comme à Sparte, à consolider l'égalité politique, au moyen de l'éducation (3) et des repas communs, dont le trésor public faisait les frais (4). L'esprit militaire était encouragé par des exercices gymnastique* (5). Mais l'égalité primitive, dont on avait cru assurer la durée par ces instituions, a bientôt été rompue parla disproportion des fortunes , née du droit de.pos-
(1) Hom. Od. L. 11, v. 567.
(2) Quelques anciens ont sonpçouné qu'elles avaieut été introduites <u Çrtte , par des colonies venues de Sparte (;\rist. Polil. L.2.C.8. Pulvb. hist. L. 4. Ephor. in Str. geogr. L. 10) ; s'ils avaient dit, par des Doriens , ils auraient eu raison, puisque «aix-ci ont éîé les ancêtres des Spartiates.
(3) Str. gaogr. L. 10.
(4) ArisL Polit. L. 2, c. 8 et 10. Str. geogr. L. 10.
(5) Àrist. Polit. L. 7 , c. 2.
séder , qui n'avàit reçu aucune limite (1)^ inégalité que les gains du commerce augmentaient journellement (2). Aussi , comme Polybe le fait observer , les repas communs, à peine possibles ch^z un peuple pasteur et sâns luxé y 'ne pouvaient pas se concilier, noa plus que les autres institutions pareilles , avec les habitudes des Crétois, en opposition avec les mœurs; ôr dès qu'une loi prescrit des devoirs, qui sont en contradiction avec les usages reçus ; elle est nuisible, parce que tout invite à la violer, et que ce contraste démoralise nécessairement les hommes; les Crétois, ajoute-t-il,
en sont une preuve (3). »
Ces institutions ont eu les mêmes conséquences en Crète qu'à Sparte. Pendant que les hommes libres vivaient dans l'oisiveté, de nombreux serfs ou esclaves , cultivaient la lerre, s'occupaient des arts, et même faisaient le commerce, car tout leur étaient permis , excepté le port d'armes et les exercices gymnastiques Mais faisaient- ils seuls lé
0) Polit, hist. L. 6.
*-•(*) Pois ibid. — — —
(3) Pol. hist. L. 6. f i , .
C4) Ar. Pol*. L. a, c 5.
( ig° )
commerce, ou la navigation étant honorée f detei minait-elle aussi des hommes libres à s'y livrer ? le commerce n'y a-t-il commencé qu'avec l'inobservance des anciennes institutions, ou cette inobservance est-elle née de l'extension du commerce? ce sont autant de questions qu'il est difficile de résoudre. Il est certainement dans la nature du commerce , de détruire par ses communications étendues et multipliées, tous les angles saillans des caractères nationaux; mais chez les Crétois, il n'a pas eu une influence aussi grande ; ce qui ferait penser que les hommes libres s'en occupaient peu, et en effet, s'ils s'y étaient davantage adonnés, il y en aurait eu moins qui se seraient expatriés, pour aller porter lesarmeschez les nations étrangères ; et si des crises intestines les avaient contraint à s'expatrier* ils auraient choisi pour azyle, des lieux où ils auraient pu exercer le même genre d'industrie*
Nous ignorons l'origine première des serfs nombreux qui peuplaient cette île, et qu'Aristote nomme periœci (i;. Étaient-ils les descendans de quelque ancienne nation sub-
(i) Arist Polit. L. i, c. 10.
juguée par des guerriers , qui ont envahi l'ile, ou descendaient-ils d'esclaves, achetés, qui ont augmenté par leur multiplication naturelle, et par des importations successives. L'une et l'autre origine peut être vraie , mais la première est davantage probable, et elle assimilerait ces periœci aux Hilotes des Spartiates. Je serais d'autant plus disposé à préférer cette opinion , que les; esclaves proprement dits, étaient distingués dans cette île , par le nom particulier de Chrysonetai (i). Les periœci que d'autres ont nommés Aphamiotai et Clarotai (2), étaient de véritables serfs, attachés à la glèbe, qui payaient une redevance pour les terres qu'ils cultivaient Çi). Une portion en appartenait au propriétaire 9 l'autre était versée au trésor public (4)* C'est sur cette dernière sans doute, qu'étaient prélevés les frais d'administration et ceux de ces repas communs, où on avait eu l'idée d'enchaîner le luxe, et qui, après le changement des mœurs, sont devenus une institution
— ^ — 1 1 — — — — — A— — — É—àÉ—
(1) A th. deipn. L. 6.
(a) A th. Deipn. L. 6. Poil. onom. L/3, c. 8.
(3) Arist. Polit L. a, c. io.
(4) Arist, ibid
, inutile à letat et â charge àux individus. Suivant Anstote, ces serfs n'ont pas été dangereux pour les Cretois , comme les .llilotes pour les Laeedémonicns , et les
PeneMes pour les Thessaliens, parée que tous les peuples de l'île avaient adopté la même pulilique, relativement a leur serfs; des lors , ces derniers n'auraient trouvé de lappujohez aucune d'elles pour leurs révoltes (i ).
il aurait été intéressant de connaître la proportion dans laquelle ces serfs cultivateurs, payaient leurs redevances, et ce qu'il leur restait de la récolte : il aurai! aussi fallu sa\oir, si des lois les garantissaient de la rapacité de leurs prop ne à-Laeedémone, ou s'ils ^feMeo^^bcuzHK àltekWes maux du servage. ;£niin il aurait été utile de connaître , les obligations auxquels étaient soumis ceux d'entr eux nui se livraient aux arts et au commerce, et s'ils dépendaient seulement de la république, ou s'ils élaitint dans la dépendance d'un propriétaire qui profitait de leur industrie. Toutes ces quêtions d'un si grand intérêt,- on t^cté négti^tê^ pax~ le^ ancietts y-dont les-eeri tfr nous- resten t. - - i^tte
(i) Arist. Polit. L. a, c. 7 et 9. * J 3 0 *** {V
Cette île anciennement habitée, a éprouvé les inconvénient du long séjour des hommes, les cimes de1 ses monts se sont décharnées» la végétation en a disparu. Théophraste attribuait déjà à cette cause le froid qu'on y éprouvait de son temps* plus rigoureux que » aurait dû le comporter sa latitude (i). De nos jours » t la chaîne centrale se couvre de neiges» qui résistent aux chaleurs de Tété: les vaBoos élevés qui séparent les cimes trop froids pour l'olivier , servent d'asile aux dcscendans des anciens Crétois qui, défendus par leur position, bravent la puissance des Turcs » et conservent ; un reste d'indépendance. Malheureusement on dit qu'ils ressemblent sous beaucoup de rapports» au portrait que Polybe a tracé de leurs ancêtres (a)* »
Considérations sur les causes de la décadence de tous les gouverncmens de la . Grèce.
Le précis que je ; viens de .tra^pr de tous le* peupks qui composaient la, Grèce , prouva
■r -' : i I ii tm i ' ' , ! L
• 0) f feeoph. * ' « i re; - , ;
(0 î^a. Liât l. V . :« i -'J
les immenses lacunes qui existent dans son histoire, sous le rapport surtout de ses institutions. Maint écrivain dit lavoir écrite, et n'a fait réellement que retracer quelques allégories des temps mythologiques, et le narré des événemens du période bien court, oui embrasse l'invasion des Perses, et les rivalités d'Athènes et de Sparte, qui se terminent par la chute de toutes ces républiques ébranlées par les successeurs de Philippe , et subjuguées ensuite par les Romains. Maïs rien de ce qui concerne les institutions de la plupart de ces peuples n'est connu ; celles même qui le sont le plus, présentent des obscurités impossibles à résoudre , au point qu on
séder, établi chez les Spartiates. Connaît-on
une nation lorsqu on ignore les choses les
plus essentielles de son organisation sociale i
neut-on écrire son histoire lorsqu'on nen 1 . ï Jno ?t ••* J liio bUu f
neut décrire que les événemens d Une seule r . . . :;oJ taninJàb
époque? La saine critique exigerait qu on
ne présente ce qui en est connu, que comme
des fraraiens d'un vaste tableau , dont la
. ° . . . i>-uf MÏÏldSÏÏ
majeure partie a pen par Le ravage des siècles.
Ce que j'ai dit, montre la Grèce entière,
composée de plusieurs agglomération^,'^
j 11' 1 L JiP991»7j?* ».
, il n
même des assemblées générales de la Grèce où les intérêts généraux pussent être discutes \ car ^îSSft -verrou s bientôt que le tribunal des mphictions, auquel quelques personnes ont attribué ce rôle, était loin d'y ressembler. C'est ce défaut de centralisation, qui a causé tous les maux de la Grèce: chacune des fractions dont cette nation était composée voulant jouir de la plénitude de son îndépendance, et bornant toute sa politique dani les limites rétrécies de son territoire, n'a rien voulu considérer au-delà. Ce qui çénaîfc ses vues étroites lui paraissait une hostilité, et de tous ces froissemens multipliés, il est résulté que les Grecs ont employé à s'entre1 détruire, tous les élémens de leur Force, lis nont jamais senti, ou en les confondant dans un intérêt commun, ils obtiendraient cfe la Stabilité au-dedans , et de là prépondérance extérieure. Il existait des partis dans tous ces petits états , quelques familles ont voulu s'as-
surér là7 plus ;,fôftëciportioriî9tf^pouvi ont cherché à fonder unë^ligarchiyj' que la majorité des citoyens, q'tfi së voyait dépouillée de ses droits, tendait à les ressai- "sir en rétablissant la démocratie. 11 en est résulté des luttes souvent ensanglantées, où fes "partis ont appelé des voisins à :ours et multiplié les réactions; aif'ffiHRki le ces déchirement/^ constances a porté vers un grand développement de puissance, deux de '«& ^pftfBliques , Athènes et Sparte qui , non *d$fltelïfes de leur état prospère, ont voulu éréncFr^lèur ascendant autour d'elles. C'est afétfs<<rtJë^a Grèce aurait du sentir plus que janï$fé, c~ônibien un pouvoir central, qu'elle n'&Vîiïf pfets, lui aurait été nécessaire, puisqu'il aurait pu comprimer cette ambition à^lMignce, en lui opposant une volonté cônun tint/1 fille aurait prévenu de cette manière, lesAfiaux qui sont nés des luttes de ces det&J publiques devenues rivales, parce** que leurs ambitions se gênaient mutuellement. Elfe* l'ont entraînée dans leurs querellés ,J pàrce que chacun de ses états, devenu faible pour maintenir isolément son indé,pe»dauce 9 a dû rechercher l'appui de l'une ou de iau-
^nWstitutlons tendaient vers l'^r^Jçpratie , jfgM$ÇP3Ât leurs fa^jflps oligarchiques , tandis
tà&V^hmfeï Ç9HXÇ!?»Dt était livré à tousses abus d'une démocratie mal orga-
lfï$$lcti0ns de ces Partîs tour à #?¥£Tc9m'* j^^^^et.çppresseur^d'après les chances de
4fc W¥rVWk *tfftevé lafiaiblissement de ^to^.^çsypetits ^ff^t C'est donc dans le déftlf *9uWir ^M q»je îe vois feigine ^tffovprs quii,,pnt entraîné la chute de la Grèce. Plusieurs écrivains de cette nation l'ont ep^^^s.t i|^soqt d'une époque où elle ~$9Î §ftVflfJa domination romaine , j'ignore
<én wtè&mifr?tmfiuteuT* dont les
u^SîfôScsîîBApPerdus» ont donné des conseils j^iffiMl1?)^^ leurs concitoyens, trop aveuglés *lï»r.4fiWSf^ssi°ns Pour les écouter, .
xusfP1^ P^tendu que, Périclès avait eu l'in- -u^^^yci:! Athènes a ce gouvernement
marqute dans la conduite des Spartiates envers les Athéniens, ^HoraWjtf ^Jnt1 cnValii momentanément lélir ^Hîï^lar pîèt*ïêre , > tyfiWfW^fAll&y* ont kit^ a été l«tahlis*€tncBUj<leir*lijai-
central (i). J ignorerai ^tthflrn^ *VR?rWfr toute, sa conduite connue, il a montré plu*
^fe ejrnepnsolide MW^r^d^yffl*^ 1 av. lit ^jrflwfpti;^^ Réalisé, i|)^ura^ pas cr#t4e ^uve^menl; cen^^j^rajt pu donner de la force 4 la Grèce, il rouirait *éulti»<mt, wmis^ i*^Mi4'4i^Wf
lait &f beaucoup. jÇ^^éci^pi^nl^afli^ ûcmtqu! Athènes ra fluide, jgHff) cgi i#5tffl& a: )évéijte la jalousie de Sparte et j^t^a^r^ iès) luttes qui ont épwis<fe^Pfl&a$)p^0aj4 8asigrftr(p)* ii-iifiiu/i ,-iiïdolè lîfil Jnôl iup Le simulacre de ce pouvoir centiftj , £&&t tait, dans le corps des Anipbictions, trij^urftj Mppo&é des députés , ctes idiflPér^tenpeièpJ^r de la-Grèce (3), mais^il était .^ans^pau£ûi& pour faire exécuter ses décision», jeJUan institution était plutôt religieo^e^^q^i^-eJÎVJli^ puisque Sa principale destination etaïl r'ëTarfte aux choses qui concernaient Iç
x-ft ■, té ■•■ ■> ii » V tÊÊÊÊÊÊÊÊtë rUéL*it*H d » "Ha'Hii^qjiij^,
Pfafc. in î»rf.( ' * - - " ^ »*f " ' " «J «î (a) Thuc. hist. L. r. " >r> ^
(3) Hered. L. 7, «. 200. ./Escn. de fal^ftgat. Str. g^ogr
c te )
Detpfieâ CO : re titete 1110,116 hkramermomï, hà^er^ètalh^ei choses sacrées quëpro»
naît le cbef de ebacone des députatitfiis dont frétait composé, le prouve suffisammenlt (zji Arisâîlfe Romain^ âi jaloux de détruire chez téS ^éuples tonibéa sous leur pouvoir , toutes Mil%itthitions favorables à la liberté, m* )^St i^uvaîeiff1èii ^a£]$£tari tolMhrMiltyP taltq| ils^âiM ^ISsto^'Atophictiohât , dont ils
Sà1 W^rilôn remotrte ^ux1 temps les plus anlS*hs ^èTÙPO?èé*, et son origine est enve^ Wft^tfans les ténèbres des temps mytholo* gîqties (4); on ignore les véritables motift <ïui Font fait établir. Aurait-il eu primitivement des moyens de force qu'il a perdu»
Wiitiburfi tiA li» v\rtncp nac <H)r il en serait
CIISUIW ^ -J" ne ic peux- JJrt3) Lai 11 v***-
resté quelques traces, et il est certain que ■rroviinq priM tir.ifi.li... i iW*"
(è) HèroA L. S, c. Ci. Str. geégf. tu $. XEscfa. 4e faW Icg^t* Sic. Croin auc. colon, p. 83. <- g j j >» • 1 i
(2) Suid. vocehieromemnqnoi» On trouve le meme titre dau^. plusieurs républiques d'origine grecque, qui certainement n'aient i^n' àroft de rointoit lrWdéput4s au tribunal des
ne peu* former que des conjectures sur les. fonction , sans doute analogues , de ces magistrats. . , ,
Pao». in Phoc.
~{4) Harpocr. *occ anfphict. Paos in Pboe.
(( XKt $
p^W^ftwcr d'y obéir. Pour donnes auM^mr
phictions un ascendant utile, il, aurait fallu qu^ ilieâjdfèfre uia simple tribuiaaliii dù> le faiJik nâemandait -justice toriçuiil était op^ primé D fet dont les décisions restaient, souh\ v^nt, inex édu tées (ii)v il eut été < investi d'une f^er^çutive» consentie par la Grèc^ eiin tifcje; ilauifait falta&um^ufttous les peuplespromeut été également représentés * et npn, pa* quelques-uns seùleoaepfc : c^tte anuutooafl tion ,auKait donné une <fi*cç deinWàHa Giièce^^an^ ; toutefois .1* rendre iittincibler^ « ■ m i m h ■ <Arktote; «la i -pensé (a),: -oam.tQus ; ies;a inemvéïiien* 4w *ftdéretk»* .qui manqué d!un. ,geuiTOT**n^n* > centçalr aurftiènt(égal^ ment existé; l'Amphictionat n-auraifc/^ajÉiaifc étà*qw**n tribunal quiv en , faisait Jép*wr les torts de peuple à peuple , aurait préyemi_ les guerres de peuple à peuple , mais il nia ur pas cjonné 4 la Grèce un centre^ çpojr raun d'actions, à moins que son: institution
(2) Àriit. FoUt.JL.7,C- 7. ,y.,^ „
11 e a t r ,été rteargees (Gtètait ^eo t*é twf <tfcî nfotv
L'ocgan iser ■* sur < de* ^lasrr d'un* «pièfleM^ tidfclphwié^Ie. , *\hu to&ba rM* au anoîîotfkj Ce ?tr i bunai ttrriphiçtion i <f we ;JÎït&uiïteârttt p£utl lecfaltib, tie las Grèce 90* r ton tri btfé iwôi ment à rsa atamey ^mtaptf une de'Às^éa&fefiW inexécuté© va servi ' » de* ' causé ou iaV jn&éxtfe'1-' à-lw gu*rre sacré* :3fe* roï PhHipjjè> V^hseriâipqur' couvrir pse#* vues d 'arribWoii i, 'èft ' se présentant comme un vengeur des dréit*' méconnus dé «e tribunal ( 1 ). Jusqties >ô} lui - ♦ la ; Macédoine frontière de la Thessalièy A,a]irditr'étél connue des^ Grecs que par des guerres partielles efc'de f>eu de conséquence; ilsdo regardaient fomrae étrangère $(ew*îà^ ûaà$%2)ji Philippe laf fit sortir de son ôfescu^ rké^^«]de\^^hez le»^rem où il avait séjourné comiîse sotag* ,ûl avait' appris à le* connaîtra
t^ï^affrèi'SeV observât tori'4 1 Aoàernés :éw lé*' tract* ^rt rest<utt<te U 'hngue des , Macuienioa*, elle, parait jtétre om*
teryee c îcz es A anais actue s . p usieurs au({e& raripçoçhemens indiquent aussi qu'ils en descendent et les Albanais se distinguent encore des Gfecs. Ann, des VôfÏT. 3 , p\ i*S
et suçantes.
et c'est «ans la maison d'Epammor.d^ : aoù H avait VéfeuO^i^û^t a puisé son instrac&ote- et de Expérience (i)^ mais-, sans des *aiens
sù]pré*reurs , il n'en aucait pas tiréilles même parti. H a su inspira tfûx Macédo»iwa^b*tt tusfrar de fréquerté *evers une audàctfaprîlp n*a valent jamais connue et il a eu* Tarit fde 1* fortifier en facilita» tleurs succès auinoyi* dé ^ l'or qu'il avait Yatk de semer auparavant* chez les ennemis. Àdroiià dé(XMivrir;le^pitai cbenssecrets des hommes influens , *ilvy pûi^ sait des moyens de se rendre nécessaire* aasé part» qui déchiraient la Grèce et tous les v*h qu'il ^faisait étaient présentés comme un service qu'il y venait rendre , s'annonçât* comme le réparateur des torts dontr il atoift été souvent Kflstigateut? secret \ c'est ainsi fcnVdi * eti t'adresse de se taire appeler lors de fia guerre sacrée , pour donner force ô l'exécution de l'a vrèt méconnu des A m phi et ion s. Unie fois mêlé aux affaires de la (àrèce^ii n'a pas totfé à se faire nommer commandant.de lnrji.es s< 's forces pour une» guernç ^noj^tée, contre les Perses. Bientôt ces républiques b*m*
rent plus qu'une ombre d'indépendance Ipi'il
(i) Diod. Sic L. 16. Mrr ^ .«.j f > >
ménageait pour mieux couvrir ses vues, mai» ibefii>m^£ayan&J'6nti^ ad^veloppeqaent dç ses projets (t). On ne connaît cet \iomm& eftrflasï actions qpç ipair Jea écrits ds#ïq<irecs qui , naturellement partiaux, ont plutôt laissé apercevoir que fait connaître les talens qu'il avait , et se sont principalement attachés à rjeiareraes défauts. On voit, dans leur nomrr bre., Faccusation de s'être entouré d'hommes car»qrapus ç lui attribuant de les avoir ap* pelés vers lui , parce que ses mœurs étaient dissolues (2). H parait bien plus probable qujl l'a fait par calcul, parce que cette es-: pèce sjab'lMM»m«sr était la plus convenable à ses vnes d'arabifion.r Ce n'est pas en atti-r rant autour de lui les hommes les plus estimables ndejJa dCjBèce qu'il serait parvenu à y faire pénétrer son or pour y acheter des par-» ii sans et ouvrir ainsi une route frayée à ses troupes^ Alexandre son successeur a marché sun dès iaratcéè , niais aVéo un caractère plus fmrtdtèinefitaMidacieuï 1 c'est par des projets] gdéyjrôrp plus que par la corruption qu'il a consolidé son ascendant. Élu d'abord chef par Ji'up ^oasbn-Hpbm b ;nd; 3 ..p aulq Irm
(1) Justin, hisfc. L.
(ï) Ath. deipn. J 3*8 boiO (0
fes Thé^al^ (<).» il *$t parvenu è déeider ^s AVté?i4^ ^te; de, la ..Grèeeyjéu^ à Corîntfc,/ à le. pj^r pour commander en
d^t il(x^€^t,rç$té à ces /républiques 411e i cpui- -*ÇPÊ# fl^ Je«rs forces, les a roi^* la ^^<&<l»" voulait les Homm?* SfeUffigir nUW *? ,«ont (par^^^es,dépo«ilfef9^ ^^é>;voUloir exerça i^mçjitfuw^ I^jrbja^de la Macédoine tend^iept^;j}^|d^- M^A-W de :r^e^8i^^:^uir^ ^^^ss^jnajçnt de force qjui^jau^i^sft)|£
^Y^t altachée ^ ^!^PWi?9^ 1*%*? se? ^ort^,^,^ y*in,
, pour leur opposer une barrière»
Sa prudence avait déjà éteint, ei* partie, les rivalités et les haines invétérées qui empêchaient les Grecs d'unir leurs efforts : peutêtre serait-elle parvenue à leur persuader que de leur union seule pouvait naître cette liberté qu'ils aimaient-encore et quelle aurait
(i) Just. bist. L. ii, c. a.
(?) Diod. Sic L. 17, c 4. An. Exp. Alex. L. 1 , c. 1.
téussi* former de la Grèce entière une repu* Miqu* fédérative, si les Romains, qui por- %êti&à»àeià leurs vues d'ambition sur ces coht&èset dont Fart principal était celui de déiWWfr'tts^ptuples afin d atténuer leurs moyens dë résistance, n'avaient pas ranimé par leurs intrigues les fermens presque éteints âèl'^rfciénnes discordes. L'œuvre des Acluéehs fut fctféantie ; eux-mêmes succombèrent et la Grècefese releva plus (i). Toutefois l'amour Û&$lib&têWfà]mXis cessé d'exister Vjfàl •^i^yî^xiste ëHë6¥eï niais les efforts d&fi#& ^t#^Wlieu à diverses époques *éÉécfes mouvemens passagers, prompts comme tés sensations de ce peuple, mais sans suite-, partk <jue leurs dominateurs ont eu toujours <totff â^rirMèDr^la^lcIésunion chez eux!
-rn&O'DiKt Sic. L. 17» c fa et 63. ?.MiUvn -1uoq : elioTta a*iufil iinu*b ?mi ï ? >\ înii&d r'rin
~i! olttro fvriifin lievitoq »m» • notini ru**! v>r> li/;-jur, »ll^up J,. t Lummm ... t .'.;p
L'impression était parvenue à la page 20 5 , lorsque l'auteur fut enlevé , le 17 Décembre 1824, aux sciences, à sa famille et à ses amis. Le manuscrit étant achevé, on a pu terminer l'impression ; mais le lecteur ne doit pas oublier que l'auteur n'a pu revoir cette portion de son travail.
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. CHAPITRE lit ;
Des colonies ((& , Grecs, i
Rien ne prouve mieux combien sont peu certaines les notions que nous ont transmises, les historiens dé la Grèce sut les épo^esWéuléei de feu* patrie tple l'obscurité dont est enveloppé h s<Hivej3u>de seg .apcieçnes colo-
tœt aux temps mythologiques , dès lors fa; buleux ; ce sont des fils de dieux qui en pn£ fbntîé ïa plupart, et ils en fixent l'époque, au ifcème tetapls où à'wœs Sradjtions peignent
la Grèce peuplée par des sauvages; mais Je* dieux n'ont pas de fils , et les sauvages n'en* voient pas des colonies; il faut, par conséquent, chercher dans un autre état de choses les motifs qui ont fait fonder par les apçien* Grecs toutes celles qui leur sont attribuées* D'après le témoignage d'Hérodote et d'autres écrivains, il y en avait un grand nombre sur les côtes les plus reculées de la Mer Noire , notamment à -l'embouchure des fleuves cjui s'y jettent , et plusieurs d'entr'elîes devaient
IO
être iien anciennes , puisque , de leur temps , elles avaient à peu près oublié la langue de leurs ancêtres (i). C'est principalement par le gout que leurs habitans avaient conservé pour l'agriculture qu'on pouvait les distinguer des peuples nomades jlont elles étaient environnées (2). Le commerce a pu seul attirer des Grecs dans ces contrées , et le choix de l'embouchure des fleuves pour y placer leurs colonies confirme cette origine que je leur suppose. Il y a donc eu un temps où très-anciennement les Grecs ont eu un commerce avec ces régions , assez actif pour y déterminer la fondation de ces établissements , et ce sera ensuite une longue interruption des rapports avec leur métropole qui y aura causé l'oubli de la langue grecque où ils sont tombés. On peut rapprocher ceci de tout ce que j'ai dit au commencement de ce livre sur les preuves d'un ancien état de civilisation de la Grèce , dont l'histoire n'a conservé aucun souvenir.
Mais avant d'étendre leurs relations jus-
(0 Herod. L. 4, c. 17 et *ol. Str. gceçr. L. 11. Dion. Jud. L. t ad. ira.
(a) Herod. ftft • •* .• -
qu'aux extrémités de la Mer Noire , les Grecs ont dû naturellement fréquenter les côtes de l'Asie mineure qui se sont aussi couvertes de leurs colonies , et celles-ci ont eu très-anciennement un commerce très-actif, puisque quelques-unes d'entr 'elles ont donné naissancé à de nouvelles colonies : on peut citer notamment Milet qui en a fondé plusieurs sur les côtes de l'Hellespont (i) ; quelques-unes ont étendu leur navigation jusqu'à Cadix, et Phocis a jeté les premiers fondemens de Marseille (2).
On dit communément que c'est à l'époque de la guerre de Troie où l'Asie mineure a pour la première fois attiré l'attention des Grecs, et que la cause de cette guerre a été l'enlèvement d'une femme. On a vu dans nos temps modernes des guerres entreprises sous des prétextes plus futiles encore, mais peu les allèguent; on cherchait à déguiser des motifs plus réels qu'on ne voulait pas avouer. Trop de personnages mythologiques jouent un rôle dans cette guerre, telle du moins qu'Homère Ta peinte, pour qu'il n'en résulte pas
(1) Ath. deipn. L. tsa Str. geogr. L. 14.
(2) Henri. L. 1, c. 1*3. " ~ *
des doutes , si ce n'est sur sa réalité du moins sur les événemens qu'on y lie : un fait cesse d'être dans les limites de la vérité dès qu'on l'attribue à des individus dont l'existence doit être considérée comme une fiction. Mais , en admettant que cette guerre a un fond de vérité défiguré par les fictions qu'Homère a imaginées pour composer son poème, il est^ difficile d'admettre que ce soit l'enlèvement d'Hélène qui en a été la véritable cause. Une croisade de la Grèce entière a dû avoir des motifs plus majeurs, tels que des rivalités de commerce ou d'ambition, sujet trop peu poétique pour avoir séduit Homère ; mais qui aurait occupé l'historien , s'il y en avait eu à ces époques là. Dans cette manière d'envisager la guerre de Troie , elle se trouverait naturellement liée aux époques d'ancienne civilisation dont le souvenir est perdu. Il est même dans les choses possibles que le vaste ébranlement qu'elle a produit et les longs orages qui l'ont suivie aient formé cette lacune dans les traditions qui, ma ma nière de voir, a dû séparer les temps homériques de ceux plus modernes , où commence • l'histoire proprement dite de la Grèce, c'esta-dire celle des temps où le régime des rois
a généralement été remplacé par des organisations politiques plus ou moins républicaines. On sent que ce ne peuvent être que de simples conjectures ; mais elles ne mé pa«* raissent pas dénuées de vraisemblance.
. Tandis que beaucoup de colonies dés Grecs se sont dirigées vers les cAtes de la Mer Noire et de l'Asie mineure , d'autres se sont portéés vers l'occident Le midi de l'Italie , là Sicile , la Sardaigne, les côtes de la Gaule et peutêtre aussi celles de l'Espagne en ont reçu. Elles ont été très-anciennement florissantes, preuve de plus que Ce hë son t pas des émanations d'un peuple sauvage qui en ont été les premiers fondateurs. II ne petit paV Entrer dans mon plan de dischter, èri cleiaîl Pbrigine plus ou moins Vraisémbfàbîe de chacune de ces différentes colonies pbur èlaguëir ce qu'il y a de romanesque dans lés traditions (i ). Ce travail ne serait pas sans utilité ; mais il m'écartieràït trop tîe mon principal' but , celui d'étudier les institutions defc beu-
fi) C'est cette critique qui manque essentiellement à l'on' ▼rage de M\ Raonl-Rochette snr les colonies de la Grèce; tontes les fables de la mythologie y sont admises comme éyéV
ple^. Sdus ce-point de vue, je ne dois considérer les colonies de la Grèce que dans les rapports qu'elles ont eu avec leur métropole et de leur influence sur son existence politique. t
, Quoiqu'il me paraisse que les colonies dont l'origine fabuleuse annonce la grande antiquité ont été fondée la plupart pour le commerce, on doit reconnaître que celles des époques moins anciennes l'ont été par des motifs différens. Diverses causes que j'examinerai successivement paraissent leur avoir donné naissance. Le commerce a été le motif des plus anciennes. Aucun autre ne pouvait conduire des Grecs sur les côtes de la Mer Noire et aux embouchures des fleuves qui s'y jettent. Il faut aussi attribuer à ce même motif celle d'habitans de Samos qui s'est établie dans les Oasis , suivant le témoignage d'Hérodote ; quel autre aurait pu les appeler dans un semblable séjour (x)?
Au milieu des orages divers qui ont agité la Grèce , des refoulemens de ses peuplades en ont déplacé quelques-unes. C'est ainsi que les Ioniens , chassés du Péloponèse par l'in-
(0 Herod. L. 3, c. a*.
( si* )
va si ô A des Doriens , se sont d'abord réfugiés dans l'Attique , d'où ils sont partis ensuite pour fonder, dit-on, des colonies sur les côtes de l'Asie. Je croirais plutôt pour aller se réunir aux établissemens antérieurs qui existaient sur ces côtes (i). D'autres émigrations ont été formées par des chefs de factions qui , renversés par leurs rivaux dont ils redoutaient les vengeances, ont entraîné avec eux leurs partisans , pour aller, ou créer de nouvelles colonies , ou se réunir à d'autres plus anciennes (2). L'ambition aussi de quelques personnages mécontens du rôle qu'ils jouaient dans leur patrie a été , pour eux , un motif d'émigration , et ils ont entraîné avec eux des individus à qui ils ont proposé d'aller chercher ailleurs une situation meilleure (3).
Le peu d'union qui existait entre les peuples de la Grèce ne permettait pas toujours que l'équilibre s'établit par les résultats d'un commerce régulier.entre leurs populations respectives et leurs moyens de subsistance. Quel-
. (1) Herod. L. 1 , c i 45. et 14$. Str. geogr. L. 8 et i3. Ml Tar. faist. L. 8 , c 5.
(2) Herod. L. 3 , c. t 4 et wq. Diod. Sic L. 11 etpassimV
(3) Herod. L. 5 , c 42.
< si6 )
ques-uns d*eux , embarrassés par un êxcéàerit momentané de population, causé par une série de mauvaises récoltes, ont, plus d'une fois , envoyé dès essaims se créer une nouvelle patrie (i). Mais cettè cause de fondation des colonies est celle dont oh connaît le moins d'exemples.
Vers les derniers temps de la Grèce , des gouvernemens inquiets d'une populace oisive qu'ils ne savaient pas occuper et qu'ils craignaient de voir devenir un instrument dans les mains des partis , en ont éloigné des portions qu'ils ont employée à former des colonies. Ce sont principalement les Athéniens qui ont fait usage de ce moyen dè sécurité qui n'a pas toujours eu le succès désiré (2). Ainsi , ayant distribué des terres confisquées sur les habitans de My tilène , ceux à qui elles étaient échues les ont affermées aux anciens possesseurs , afin de retourner aux agrémens du séjour d'Athènes, ou plutôt à l'oisiveté qui y
(1) Str. geogr. L. 5. En», cnron. L. x. Plat, de leg. L. 5. Mém. de l'Àcad. de» inscr. T. 3. p. 86 et suiv.
(a) Herod. L. 5, c. 77. Hut. in Pend. Thue. hist. L. 2 • c. 37 et 70 , L. 3 , c, ho. Diod. Sic L. i5 , c. î3. Isocr. de pacc et pauaih.
était entretenue par des subventions gratuites <i).
Enfin dans les derniers temps qui ont accompagné la décadence de h liberté des Grecs , quelques fondations de colonies paraissent avoir eu un motif semblable à celui qu'ont ea les Romains pour les leurs , celui de contenir les peuples chez qui elles étaient placées et de s'assurer ainsi leur soumission (2) ; mais elles n'ont eu jamais d'utilité réelle pour les Grecs , il n'y avait pas asssez de suite dans la marche de leurs gouvernemens * surtout de celai des Athéniens , pour qu'un plan pareil aife eu des résultats marqués. Les dissentions intestines y occupaient tous les esprits et c'est comme idée accessoire què les projets de conquêtes et de dominations lointaines ont occupé les esprits , parce que des meneurs ont cru avoir besoin de distraire le peuple par ces entreprises; mais ce dernier les perdait de vue après en avoir décidé l'exécution , et *vec la mobilité des fonctions publiques, le plus souvent ceux qui y remplaçaient l'auteur
du projet partageaient rarement ses opinions
(1) Suidas , voct gé elérouchiké. Thuc. Mst. L. 3, c. 5o. (a) Plut, in Pericl. Thuc. bist. L. 3; f. 9»i<fM6& Sic. L. ii , c. 37. Thuc. hist. h. », c. 2j.
et n'y donnaient aucune suite. Les colonies qu'Alexandre a placées dans les pays où il a' étendu ses conquêtes ont eu , à ce qu'il paraît, le même motif, auquel, peut-être, il faut joindre celui de se débarrasser des mécontens de son armée (1 ) ; mais ces créations, éphémères comme son entreprise, ont la plupart cessé d'exister avec lui (2).
Telles paraissent avoir été les causes différentes pour lesquelles les Grecs ont formé des colonies. Il m'est impossible d'admettre dans leur nombre les motifs religieux qu'un auteur moderne a voulu attribuer à leur fondation , s'appuyant sut* ce que le plus grand nombre des émigrations a consulté, avant' de partir , les oracles de Delphes ou de Dedone (3). Elles ont consulté les oracles , il est vrai, mais c'est parce que les Grecs le faisaient dans la plupart des circonstances
autres actions aucune attache religieuse. Les chefs de ces entreprises se servaient de ce, moyen pour affermir leurs partisans par l'at-
(1) Quint. Curt. L. 7, c. 10 et 11. Just bist. L. îa , c. i.
(2) Quint. Curt. L. 9, c 7. Diod. Sic. L. 18, c. 7.
(3) Rochelle hut. crit des eol. grecques. T. 1 , p 1 et passim.
tente de l'heureux succès qui leur était promis ; c'est le motif unique qu'ils ont pu avoir pour cette démarche.
De toutes ces colonies , les plus anciennes, qui ont été fondées pour le commerce sont les seules qui ont eu un motif réel d'utilité pour leur métropole j toutes les autres ont été plutôt nuisibles qu'utiles au pays d'où elles sont sorties. Aucune d'elles n'a été conçue pour des spéculations qui lui fussent utiles , ou motivée par un excédent réel de population à employer au dehors; car, d'après les guerres fréquentes qui déchiraient la Grèce , un pareil excédent ne peut pas être imaginé. C'étaient , au contraire, une portion des citoyens utiles que des dissensions intestines forçaient à s'expatrier, ou une apparente surabondance de population , née des fausses mesures du gouvernement qui ne savait ni l'utiliser, ni lui procurer des moyens d'existence. Aussi en est-il résulté que ces mêmes républiques qui ne savaient ni retenir, ni employer leurs citoyens*, avaient ensuite besoin de les remplacer par des étrangers qui, écartés de toute communauté aux avantages civils, restaient indifférens aux
destinées du pays , auquel ils n'étaient liés par aucune espérance future.
Les colonies n'étaient pas non plus organisées de manière à indemniser la mère-patrie des pertes qu'elle avait laite en les créant. H faut excepter toujours les plus anciennes qui ont eu le commerce pour motif et qui % sous ce rapport , ont dû être utiles au peuple qui les a fondées- Mais toutes celles qui sont postérieures et formées , ou successivement? peuplées par des mécontens n'ont conservé ni dépendance ni communauté d'intérêts avec leur mère-patrie ; elles s'en sont créés de distincts et souvent même ont adopté das institutions différentes ; on en a plusieurs exemples dans les écrits des anciens (i ). Aucune5 convention n'établissait des rapports déterminés entr'elles et leur métropole j s'il s'en est formé ensuite, ils sont nés de leurs besoins mutuels, et si Tune ou l'autre rappelait alors la communauté d'origine, c'était, pour ainsi dire, une formule diplomatique -*v qui indiquait une convenance de se lier , sans toutefois réveiller aucune idée positive de devoirs obligés. Il en était de même des
0) Arist. polit, L, 2, c. 12. A th. deipu. L. 10.
péuples qui croyaient avoir à se plaindre d'\ oubli de ces anciennes'relations ; ils ne manr quaient pas de l'invoquer, non comme une infraction à un pacte convenu, mais seule*ment comme l'oubli d'un devoir moral (i). Le plus souvent, lorsque la -communauté d'origine a déterminé des colonies à épouser les mêmes intérêts que leur métropole, c'est parce qu'elles avaient conservé les mêmes passions et partageaient les mêmes haines qu'elle (2). Mais, je le répète, c'étaient des vues ou des intérêts semblables qui les gui* daient, sans qu'il existât aucune obligation qui leur en fit une loi. Au moment o£ la Grèce , menacée par les Perses , avait besoin de rassembler toutes ses forces pour ne pas succomber, on ne voit pas que les colonies d'Italie et de Sicile aient fait aucune démonstration de lui porter des secours, et lorsqu'elle en a demandé au roi de Syracuse , ce dernier lui fit observer que le danger seul les appelait vers lui , et qu'ils ne lui avaient offert aucun appui , lorsque cette colonie en
(1) Herod. L. 8, c. aa. Thucjrd. Mit. L. x , c. aS «t 34 ; L. 3, c 6 ; L. 7 , c. 57. Diod. Sic. 1a, c. a7.
(a) Thuc. hilt L. 3, c. 86. t. 7 , c, 67 # Oc.
avait couru de la part des Carthaginois (i). Les colonies grecques d'Asie se sont même , en partie, prononcées contre la Grèce; à la vérité, étant en première ligne, le danger prochain dont elles se voyaient menacées a pu les y déterminer (2). Mais il en a été de même plus tard , à l'époque des luttes d'Athènes et de Sparte , où les mêmes motifs n'existaient pas ; les colonies d'Asie ont abandonné , plus d'une fois , le parti de leurs fondateurs, et alors leurs dangers n'étaient pas un prétexte (3). Celles d'Italie ont pris aussi le parti que leur dictait l'intérêt du moment (4). Amphipolis, colonie attique,a presque touours été unie aux Lacédémoniens (5). Hérodote fait observer que Corcyre , colonie de Corinthe a presque toujours été son ennemie (6). Strabon l'attribue à ce qu'elle a été fondée par des bannis (7); mais c'était le cas du plus grand nombre de celles de la Grèce ,
(1) Herod. L. 7 , c. i£t.
(2) Diod. Sic. L. 1 1. Just. hist L. z , c. t i. Plat in Themist.
(3) T hue . hist. L. 2 , a 2.
^4) Thuc. hist. L. 6 9 c 44 , L. 7, c S7.
(5) Thaa hist. L. S. Diod. Sic. U. 1*.
(6) Herod. L. 3, c 49.
(7) Sir. geogr. L. 6.
et Thucydide qui fait aussi mention de cette haine n'en donne pas ce motif (i). Je pencherais à croire, avec cet auteur, qu'elle sera née de quelques jalousies commerciales. Ainsi on ne doit pas considérer les colonies des Grecs sous le même point de vue qu'ont celles de nos organisations modernes. Il n'existait aucune mesure fiscale de la part de leur métropole qui limita leur commerce afin de «'en réserver les avantages. Tous les rapports qui se formaient entr'elles étaient les résultats de conventions librement consenties et non des obligations qui leur étaient imposées, enfin elles n'étaient tenues à aucune redevance envers la nation dont elles étaient sorties (2). Les Gçecs qui n'avaient ni industrie intérieure , ni manufactures n'avaient pas besoin de s'assurer des marchés pour les productions de leurs pays. Leur commerce , au-delà des besoins de la consommation intérieure, se limitait au simple cabotage ; aussi les deux principaux motifs qu'ont eu les
(1) Thuc hist. L. 1 , c. a5.
(2) n y a quelques exemples du contraire ; mais ce sont des abus du pouvoir des forts contre les faibles , qui ont eu lieu lorsque Athènes et Sparte avaient transformés leurs alliés en tributaires, ,
modernes pour maintenir leurs colonies dan* la dépendance , celui d'assurer un débouché à leurs manufactures et de se réserver les matières premières pour leur servir d'aliment , n'existait pas chez les Grecs. La question de l'indépendance des colonies grecques dont tous ces développemens fournissent des preuves , a été traitée avec plus de détails par Ste. Croix ; aussi j'ai cru inutile de l'approfondir davantage ; s'il reste encore quelques doutes , la lecture de son ouvrage les fera cesser (i).
Les colonies des Grecs , n'ayant conservé aucun point de dépendance de leur métropole , ayant formé, par conséquent , des corps sociaux essentiellement distincts, l'histoire de leurs institutions aurait de l'intérêt pour les comparer avec les phases d'élévation et de décadence qu'elles ont eues, et en juger les causes. Il aurait aussi été intéressant d'étudier les modifications aux habitudes de leur mère-patrie que leurs points de contact avec d'autres peuples leur ont fait adopter. Malheureusement tous les matériaux nous manquent pour des recherches d'un si grand intérêt.
(i) Sainte Croix, état des anciennes colonies, page no et suivais.
térêt. Il ne reste qu'un vague souvenir de* nombreuses colonies de la Mer Noire. Celles de Tltalie et de la Sicile , peu ou point connues pour leurs époques les plus prospères , n'ont commencé à l'être un peu qu'à l'époque voisine de leur chute. Je nie réserve d'en parler dans le volume qui sera consacré aux peuples de l'Italie. Celles de l'Asie mineure ont eu aussi leurs plus beaux momens à une époque trop ancienne pour que l'histoire en parle: elle ne commence pour elles qu'au temps où , froissées par l'ambition des Perses et des Grecs d'Europe, elles n'avaient pas même le choix du nVitre auquel il fallait obéir. Malheureusement les écrits des hommes distingués que ces républiques ont produits n'existent plus : la liste en est nombreuse et il y en a eu du plus grand mérite dont les noms , plus durables que leurs écrits, sont parvenus jusqu'à nous. Si ces derniers avaient échappé aux ravages des siècles , nous aurions pu y puiser des notions certaines sur les temps de prospérité de ces républiques , au lieu qu'on ne trouve dans les écrits des auteurs plus récens que quelques notions vagues et incomplètes des factions qui ont déchiré les derniers temps de leur indépen-
dance , et des excès où elles ont porté leurs réactions, Milet , si riche anciennement par son commerce , qui , dans un temps , avait couvert les côtes de plusieurs contrées de ses colonies , offre un triste exemple de l'état où elle était tombée. Dans une des crises ensanglantées qui l'ont réduite à cet état, les pauvres s'étant emparés des riches qui avaient échappé au massacre , les ont forcés à travailler la terre (i): de semblables représailles font présumer les vexations qu'ils en avaient éprouvées. Au milieu de pareils désordres, le commerce a dû s'éteindre , et les descendans de cette population auparavant si florissante ont fini par n'avoir plus que quelques troupeaux pour unique ressource (2). Ce que j'ai dit de Milet peut s'appliquer , plus ou moins , aux autres colonies de l'Asie mineure; des unes il n'est resté que des ruines , tandis que d'autres en perdant leur liberté ont conservé quelque commerce , parce que les circonstances les ont favorisées.
Il est essentiel de remarquer le peu d'union qui existait entre les colonies des Grecs. On voit chez elles le même morcellement qui a
(1) Ath. deipo. L. 12.
(2) Sir. geogr. L. 14.
si fort nui aux forces de leur mère-patrie. Ni celles de l'Italie et de la Sicile , ni celles des côtes de l'Asie, malgré le rapprochement où elles se trouvaient entr'elles, n'ont formé aucune confédération pour augmenter leurs forces par leur union. Thalès a fait en vain des efforts pour y déterminer celles d'Asie ; ses tentatives ont été inutiles (i). II en à été de même pour celles de l'Italie que les Achéens ont voulu engager à prendre une mesure pareille (2). Elles ont eu , les unes et les autres , quelques assemblées générales pour discuter, par députés, leurs intérêts communs ; mais , comme elles n'avaient établi aucun gouvernement central chargé de l'exécution des choses convenues , il n'existait aucune force qui put contraindre la minorité à se soumettre aux vœux de la majorité. Aussi toutes ces colonies ont -elles successivement succombé aux attaques étrangères.
(1) Herod. L. i , c. 170.
ta) Pol. hïst. L. 2.
CHAPITRE IV
De l'esclavage et du servage.
'uoique j'aie déjà dit quelque chose du sort des esclaves lorsque j'ai développé l'organisation des républiques de la Grèce, il m'a paru nécessaire d'examiner plus particulièrement ce qui est connu de leur condition pour mieux en saisir les rapports avec les institutions sociales, autant, du moins, que le peu de notions qui nous en restent pourra le permettre, quelques répétitions seront indispensables , mais je les éviterai le plus possible.
Nul doute que l'esclavage ne soit une violation du droit que tout homme a d'être libre ; c'est une vérité qui n'a besoin d'aucun développement pour être sentie. Cependant tel est le pouvoir de l'habitude , que les Grecs avaient fini par regarder leur condition comme un état naturel. Aristote lui-même a élevé un échafaudage de raisonnemens pour prouver qu'ils n'étaient pas des êtres de la même nature que l'homme libre , comme si la nature avait reconnu deux espèces
d'hommes essentiellement distinctes (i). En changeant les noms, ses argu mens auraient pu servir aux barons féodaux pour prouver que leur sang était d'une nature particulière. Aristote, malgré tout son génie, a été en-* traîné par les préjugés de son siècle; ce qui est d'autant plus inconcevable qu'il lui aurait suffi pour s'en prémunir d'arrêter son attention sur les sources diverses d'où pro+ venaient les esclaves des Grecs* ' *
Premièrement les ennemis vaincus, tant dans les guerres extérieures que dans celles de peuple à peuple , au sein de la Grèce; étaient réduits à l'esclavage, surtout lorsqu'ils avaient opposé de la résistance , et , par conséquent , montré de l'énergie. Thucydide et d'autres historiens en ont rapporté de nombreux exemples (2). Mais ils- étaient de sang grec ; toute la difficulté étâit dans le malheur d'avoir succombé. Où , par conséquent , voir cette différence des âmes qu'Aristote a voulu établir ? le même Grec, vainqueur ou vaincu, en changeait-il en même temps que de condition ?
(1) Arist. polit. L. i , c. 3 et 4-
(2) Thuc hist. L. 1 , c. 68 et 112 ; L. 3 , c. 36 et 63 , L* 4» c. 48 3 L. 5, c. 3 . 02 et 116 , ctç, . ■ . :
Secondement les Grecs achetaient des esclaves sur les côtes de la Mer Noire , c'està-dire, des mêmes régions où depuis les Mamloucks ont tiré ceux avec lesquels ils composaient leurs armées , et l'énergie guerrière de ces milices est connue. Dès lors l'assertion d'Aristote que tout barbare est né pour l'esclavage , est une de ces erreurs à peine tolérable chez le vulgaire ignorant; mais qui est intolérable dans les écrits de ce génie si sublime» » .
a Les Grecs connaissaient deux espèces distinctes d'esclavage également dégradées dans l'opinion publique. L'une était l'esclavage personnel où l'individu était la propriété aliénable de son. maître , assimilée par la législation aux animaux domestiques pour les cas rédimables (t). L'autre était l'esclavage de la glèbe, autrement nommé servage, où l'individu ne pouvait pas être séparé du sol auquel il était attaché, et dont il suivait la destinée dans tous ses changemens de maîtres ; telle était la condition des Hilotes. On reconnaît l'existence du premier dès les temps homériques, tandis qu'il n*est parlé du se-
(i) Suit!, yoee *nag4gê oikatou.
cond que pour les temps historiques , ce qui n'est pas toutefois un motif suffisant de nier son existence antérieure: on connait si peu ces époques obscures que le silence des écrivains n'est pas une preuve.
Le servage n'a pas existé chez tous les peuples de la Grèce ; quelques-uns seulement ont eu des serfs , surtout les Lacédémoniens et les Thessaliens et précisément ce sont eux qui ont eu le plus de relations avec les peuples du nord où nous avons aussi reconnu l'existence du servage dès les époques les plus reculées. Mais l'esclavage proprement dit a existé chez tous les Grecs indistinctement et à toutes les époques. Homère , dans les peintures qu'il nous a laissées des temps où il a vécu , parle des nombreux esclaves des deux sexes que possédaient ses personnages principaux. Ceux , dans leur nombre , qui inspiraient le plus de confiance dirigeaient le travail des autres et les surveillaient. Une esclave que Laerce avait achetée et qu'il aurait volontiers admise dans son lit , dit Homère , sans la crainte que sa femme n'en prit de l'humeur, était l'esclave de confiance de son petit-fils Télémaque , qu'elle avait vu naître; c'est elle qui avait la surveillance de toutes
les esclaves de son sexe (i). H en était de même pour les hommes ; le chef des porchers d'Ulysse avait été acheté par Laerce son père (2). La simplicité des mœurs homériques les rapprochait beaucoup de leurs maîtres qui souvent se mêlaient à leurs occupations (3), et toujours dirigeaient leurs travaux (4). Leur condition devait être douce et se rapprocher du sort des esclaves chez les Arabes , où il est , pour ainsi dire , une espèce d'adoption.
Mais si , à ces époques reculées , la condition des esclaves a pu ressembler à ceux-ci , il n'en a plus été de même aux temps moins anciens. Alors une démarcation tranchée a séparé l'homme libre de l'esclave ; plus le premier a senti les prérogatives de sa condition et sa dignité d'homme libre, plus il a été disposé à rabaisser au - dessous de lui l'homme condamné à lui obéir. De là ce préjugé tellement enraciné chez les Grecs qu'il a porté son influence jusques sur Aristote,
au point de lui faire prendre leur dégrada- — ■ . t
(1) Hom. Od. L. i , t. 433.
(2) Hom. Od. L. f y.
(3) Hom. Od. L. 6', v. 58.
<<) Hes. aspis , t. 39.
tïon sociale pour une infériorité de nature.
Par une de ces contradictions dont l'homme de tous les siècles a fourni des exemples, les Grecs qui rejettaient si bas les esclaves dans l'échelle de la société, confiaient , le plus souvent, à l'un d'eux, l'éducation de leurs enfans. A l'exception des Spartiates qui ont reconnu l'utilité d'une éducation publique, mais l'ont limitée au seul développement des forces physiques , tous n'ont admis que l'éducation domestique, et c'était un esclave acheté dont le père formait le pédagogue chargé d'instruire ses fils. Clinias confie le sien, Alcibiade, à son esclave Zopyre (i). Thémistocle le sien à son esclave Sicinnus (2). Diogène, tombé entre les mains des pirates, a été vendu par eux et il devint le pédagogue des enfans de son maître (3). Comment ceux qui ravalaient si fort la condition des esclaves, qui regardaient leur moral comme si inférieur à celui des hommes libres , pouvaient-ils leur confier leurs enfans , sachant combien les impressions que reçoit le premier âge ont d'influence sur le reste de la vie ?
(t) Plut, iu Alcib.
(a) Ctctn. Alex. Sccd. L. i , c. y.
(3) Diog. Lacrt. ia Diog.
D'après l'organisation morcelée de la Grèce , il est difficile de ramener à des données générales la condition des esclaves et ses rapports avec le corps social. Chaque ville, pour ainsi dire, avait une manière d'être à elle et des règles particulières d'administration qu'elle n'adoptait que trop souvent, d'après des vues rétrécies à des intérêts de localité , et souvent même peu en harmonie avec celles de leurs voisins les plus immédiats, qui, de leur côté, avaient des conceptions non moins étroites: leur manière de considérer l'esclavage a dû s'en ressentir. Quelques républiques ont gêné l'acquisition des esclaves, afin de lier davantage le plus grand nombre des hommes libres à la culture des terres , tandis que. d'autres ont donné un libre essort au commerce des esclaves : dans le nombre des premiers , on peut compter surtout les Phocéens et les Locriens > qui ont longtemps défendu d'en posséder, dans la crainte qu'ils ne consomment les alimens nécessaires aux hommes libres ( 1 ). Plus en général les citoyens ont vécu dans les campagnes, et moins ils ont dû avoir
(1) Ath. deipn. L. 6.
d'esclaves, parce que le plus grand nombre s'y occupait de l'agriculture ; telle devait être i'Elide où • j'ai déjà fait observer ces habitudes. Avec la progression de l'inégalité des fortunes, les esclaves ont du se multiplier davantage encore avec celle du luxe, et l'attrait qu'a offert le séjour des villes , surtout lorsque des rétributions imprudentes y ont encouragé l'oisiveté, comme Athènes nous en offre un exemple. Alors ce ne furent plus seulement les familles riches qui s'entassèrent dans la ville , mais des pauvres qui quittèrent les honorables fatigues de l'agriculture, pour augmenter la populace de cette ville. Diminuant ainsi le nombre des journaliers on dut accroître considérablement le nombre des esclaves employés à l'agriculture. On trouve des traces de l'emploi des manœuvres dès le temps d'Hésiode (i), et à coûtes les époques postérieures (2); mais leur nombre aura diminué naturellement à mesure que les séductions de la ville ont étendu leur influence.
(1) Hes. op. et dics. L. 2, v. 220.
(2) Àrist Polit» L. 3 , c. 3. Isocr. optalaic. De m os th. in Ettbul. Iles y ch, yoce poastriai. Ath. peidn. L. 6.
Aux esclaves ruraux, dont le nombre s'est accru en proportion que les citoyens- ont dédaigné les travaux de l'agriculture, doit être ajoutée leur multiplication pour le service domestique. Une autre cause en a aussi augmenté le nombre dans les villes, c'est le dédain dont les préjugés frappaient l'exercice des arts. Tandis qu'une population oisive embarrassait le gouvernement et lui étai? à charge , l'exercice des arts était abandonné à quelques étrangers domiciliés, et à un plus grand nombre d'esclaves, achetés pour ce genre de spéculation. Ils ont fini insensiblement par se trouver dans une telle proportion , comparés au nombre des citoyens, qu'ils ont inspiré des inquiétudes. En effet, tandis que les causes que j'ai développées, en augmentaient progressivement le nombre , d'autres causes également actives, tendaient à diminuer celui des hommes libres, telles que leurs guerres continuelles, d'autant plus sanglantes, qu'elles étaient provoquées par des haines nationales ; leurs discordes intestines où les factions se proscrivaient tour à tour, et forçaient le parti vaincu à de fréquentes émigrations. J'ai déjà fait connaître ailleurs à quel petit nombre se
trouvaient réduits les Spartiates vers la fin de l'indépendance de la Grèce, malgré tous les avantages dont leur caste jouissait. Il en a été de même chez les Athéniens. Lors du dénombrement fait au temps de Démétrius de Phalère, il ne s'est trouvé que vingt-un mille citoyens, tandis qu'il y avait quatrecent-mille esclaves ( i ). Une disproportion pareille mais plus ou moins forte, a aussi existé chez les autres peuples de la Grèce, et plus d'une fois elle en a compromis la sûreté. Athènes a été troublée par des mouvemens d'esclaves (2). La tranquillité de l'ile de Chio a été longtemps compromise par des esclaves insurgés et maîtres des montagnes (3). L'ile de Samos a couru les mêmes dangers (4). Les Grecs et les Athéniens surtout , ont fini par sentir les dangers de leur position, et tantôt ménageant leurs esclaves,
(i) Atb. deiptl. L. 6. Meurs, op. T. I , p. 2J.
(a) Ath. deipn. L. 6. Pendant la guerre du Péloponèse, la ville de Déoelis en Attique, ayant été occupée par les Spartiates , vingt-mille esclaves ruraux profitèrent de la circonstance pour s'échapper (Thuc. hist. L. 7 , c. 27).
(3) Arist. polit. L. 4, c 4- Thuc. hist. L. 8, c. 40.
(4) Ath. deipn. L. 6.
parce qu'ils en craignaient la révolte ( i ) , d'autres fois faisant peser sur eux un bras de fer pour les contenir par la terreur, ils n'ont jamais attaqué dans sa source le mal dont ils craignaient les effets. Ils l'auraient fait disparaître, au moins en partie, en sappant les préjugés qui paralysaient l'industrie des hommes libres; ils auraient ainsi rendu les bras des esclaves moins nécessaires , tandis au contraire , qu'ils ont multiplié les séductions qui encourageaient le peuple à l'oisiveté. Les mêmes fautes n'ont pas été commises au même degré par tous les autres peuples de la Grèce, aussi n'ontils pas éprouvés ces inconvéniens au même degré. Cependant chez tous, du plus au moins, une diminution sensible dans le nombre des hommes libres cultivateurs s'est faite ressentir, et un accroissement dans celui des esclaves ruraux en a été la conséquence. La culture des terres a dû en souffrir , surtout lorsque les Grecs, pendant les guerres qui ont déchiré leur pays vers la fin de leur indépendance , ont été con-
(5) Xen. de republ. Athen, Ou a prétendu qu'une loi défendait par ce motif de les frapper eu temps de guerre (Meurs, op. T. 2, p. 90).
traints de négliger la surveillance de leurs esclaves pour chercher la sécurité dans des villes fortifiées.
On a dit et répété que la condition des esclaves était douce chez les Grecs , et on a cité en preuve la législation d'Athènes , pour ce qui les concerne. La conclusion ne me paraît pas parfaitement exacte, car aucune loi n'a été faite sans avoir été précédée par des délits à réprimer. Ces lois n'accordaient pas, il est vrai, aux maîtres, le droit de vie et de mort sur leurs esclaves comme chez les Romains , mais ils étaient libres d'employer tous les autres genres de châtiment ( i ). L'esclave rebuté par des traitemens trop injustes, pouvait à la vérité, se réfugier dans le temple de Thésée , d'où il contraignait son maître à le vendre ( 2 ) , mais c'était plutôt un ancien usage fondé sur des croyances religieuses, qu'une garantie assurée par des lois. Personne n'avait le droit de porter la main sur l'esclave d'un autre : ce n'était pas par un principe d'humanité, mais parce que leur costume ditfé-
(1) Ath. deipn. L. 6. Xen. Econ.
(2) Demosth. in Mid. Mut. in «nperst. Poil. oaon. L. 7 ,
rant peu de celui des hommes libres, on avait voulu éviter les conséquences d'une méprise (1). Je crois en effet que les Grecs . d'un caractère naturellement sensible et moins sanguinaires que les Romains, ont traité en général leurs esclaves avec moins de dureté, mais il y a loin de là à les avoir traité avec douceur. Une chose surtout ma frappé péniblement : c'est la facilité avec laquelle ils les offraient à la torture, même ceux du sexe. Ils ne le faisaient pas seulement dans des procès où leur honneur et leur vie pouvaient être compromis ; mais aussi dans des causes de la plus légère importance, les plaidoyers de Démosthènes en fournissent des preuves nombreuses (2). Cette froideur avec laquelle ils les exposaient à des tourmens, ne témoigne pas l'humanité dont on leur a fait honneur. Ce danger atteignait moins les esclaves ruraux, plus écartés de leurs maîtres, mais il menaçait à chaque instant les esclaves attachés au service domestique ,
(1) Xen. de republ. Athen.
(2) Demosth. in Everg. m Pantan. in Nicostr. et passim. Suidas voce prokUtis etc.
mestique , qui en étant plus rapprochés^ étaient censés connaître tous leurs secrets i Vils étaient livrés si légèrement à la torture , eux pour qui ce rapprochement devait faire naître un attachement d'habitude, qu'elle indifférence rie devaient pas attendre les esclaves ruraux qui n'avaient pas les mêmes moyens de se faire aimer ! Aussi ne pouvaient-ils prendre aucun intérêt au succès des travaux dont ils étaient chargés, et l'état de l'agriculture' n'a dû dépendre que du plus ou moins de surveillance de leurs maîtres. Le fait est tellement vrai, que' ce sont les 'cantons de la Grèce, cités pour ceux ou. les propriétaires vivaient le pluis dans leurs terres , qui le sont aussi pour avoir eii 1 agriculture la plus florissante. J'ai déjà fourni l'exemple de FEÎMe.
Les Athéniens pouvaient donner la liberté à leurs esclaves, sbit pendant leur vié, soit par disposition testamentaire; mais ces individus libérés de leurs fers, n'obtenaient que la condition des domiciliés ( i ). Pour acquérir ensuite le rang de citoyens, ils étaient astreints aux mêmes formalités •
(0 Pull. ouom. L. 3, c 4. Mcum. op. T. a, p. 8».
une des tribus devait consentir à les adopter, et il fallait que son choix fut confirmé par- une assemblée générale d'au jnoins six-* mille citoyens, et motivée sur des services importans rendus à la patrie (i). Cette faculté même n'était applicable qu'aux esclaves nés libres et tombés par événement dans l'esclavage ; l'esclave né en restait exclu (2)# Les Athéniens se sont montrés beaucoup plus sages . en cela que les Romains , où de trop grandes facilités étaient données au passage de T esclave à l'état d'homme libre, l „. Nous n'avons aucune information sur le mode d'affranchissement et l'état civil des affranchis dans les autres républiques de la Grèce. Dans les démocraties où le peuple était naturellement jaloux de ses droits, une démarcation bien tranchée séparait d'eux les esclaves; il a dû, par conséquent, rendre, difficile leur admission au rang de citoyen. ' Mais nous ignorons s'il en -a été de même chez les peuples où le gouvernement était, oligarchique. IL ne serait pas surprenant que les familles privilégiées eussent tendu
(1) Aristopb. Ranae v. 705.
(2) Meurs, op. T. a p. 88.
â donner de l'ascendant à lèuts affranchis, afin d'accroître de cette manière la force
Je leur parti* (Test une simple conjecture qui West confirmée par aucun fait histo-
T*ique à. mo^ connu , comme aussi il n'y en a aucun qui lui soit contraire.
L'autre espèce de servitude qui existait chez quelques peuples de la Grèce, est pins connue sous le nom» de servage ; l'homme attaché à la glèbe cultivait héréditairement les champs 'qui Savaient vu haitre* et sans en être.; Je. propriétaire il :ne pouvait pas fen être séparé.1 Cette faculté' de transmettre à ses éhfans un* droit â la culture d'un terrain défcferminé, sans être* une propriété, en est cependant le simulacre et peut y suppléer en partie pourie'ncouragetfMhdusirie agricole. On peut considérer œt* état comme un intermédiaire en tre réscia vâgè proprement d if, où ^esclave ne 'peut prendre aucun intérêt âux cultures qu'il exécute ? et l'état tfhomme ïibté où 'Piftdividu vbit comntè conséquence de ses fàtigiies, une amélioration dans son sori ou dans celui tfe saTamillc qui en allège le fardeau; — > " • •
Ch'ez lès Lacédémonjens comme je lai déjà dit, les serfs connus sous le nom
lotcs , étaient frappés de tout le mépris que la morgue olygarchique déverse sur les castes inférieures, condamnées au travail et à la nullité politique. Avilissemens de tous les genres , tout en un mot ce qui pouvait leur faire sentir leur dégradation étai t prodigu é pou r éteindre chez eux le sentiment qu'ils étaient des hommes. Cependant le souvenir que leurs ancêtres avaient été libres, cet instinct naturel qui porte vers l'indépendance , cette pensée ineffaçable que des êtres dont les orgafnes et les besoins physiques sont les mêmes , doivent aussi être égaux en droits : tous ces sentimens réunis luttaient contre les efforts des dominateurs pour les avilir, et ces derniers constamment inquiets sur les intentions de cette caste nombreuse , mécontente et disposée à rompre ses fers, la ménageaient et la vexaient tour a tour, dévoilant par cette marche indécise, leur propre faiblesse. Ils passaient des mesures sévères et souvent atroces dans leurs mpnaens de prospérité, i des mesures faibles et même pusillanimes lors-r que des revers redoublaient leurs craintes (i) ; ils ont porté même l'imprévoyance, darçs leur?
(i^Thuc, Im t. L. 4 , c. 80 et pasftiiu. ,
momens difficiles jusqu'à armer ces mêmes Hilotes pour les faire combattre dans les ar- , mées, oubliant que c'était leur donner le secret de leurs forces ; puis le danger passé , ils ont été effrayés du courage que ces hommes avaient montré, et les ont sacrifié à leur sûreté personnelle , en les faisant périr secrètement (i). Les Spartiates n'ont eu aucune suite dans leur conduite, ou plutôt étant parti d'un faux principe dont ils ne voulaient pas s'écarter, ils en ont éprouvé tous les inconvéniens , sans avoir osé ou voulu s'en départir. Rien de moins propre à maintenir la tranquillité dans une olygarchie , surtout fondée sur des institutions militaires, que cette divisiqn en castes ayant des droits politiques inégaux , parce que les jalousies qui en résultent nécessairement', menacent la sécurité de l'état toutes les fois que des revers extérieurs diminuent la force du gouvernement, ce sont les momens que les opprimés choisissent pour essayer de récupérer leurs droits , et ils augmentent
(«) Inst. hist. L. 3, c. 5. Dans les luttes de la Grèce coutre let Perses , bous voyons unè armée de cinq-mille Spartiates , augmentée de trente-cinq mille Hilotet (Herod. L. 9 , c 10 et a8).
( MZ ) . . ..
ainsi' les embarras des dominateurs. Le contraire a lieu dans une organisation plus sage du corps national, tous prennent intérêt à la chose publique et redoublent d'efforts dans les momens difficiles pour rendre à la commune patrie son Ascendant politique* Mais à Sparte, les Lacédémoniens maltraités par les Spartiates, et les Hilotes opprimés par tous les deux, étaient nécessairement ulcérés. Tant que les Spartiates nombreux' et guerriers ont formé le noyau principal de l'armée, ils ont imposé à ce$ haines et maintenu leur autorité, mais «du moment où leur- ascendant de force a-'dî** minué, tous ce& fermens qui avaient été concentrés «se sont développés , et l'affaiblis* sèment de leur république a été une suite des dissentions intestines.
Le seul allégement qu'éprouvaient les Hilotes au milieu de toutes les humiliations dont ils étaient abreuvés, était de n'avoir à payer qu'une rétribution modérée pour les terres qu'ils cultivaient. S'il faut en croire *l>lutarqùe, cette redevance avait été régularisée au temps de Lycurgue, et un Spartiate qui aurait exigé un surcroit aurait été des-
honoré, dans l'opinion publique (*>. Elle a . pu se conserver aussi longtemps que les institutions attribuées à Lycurgue ont été en vigueur, mais il est douteux que la force de ^opinion l'ait maintenue ensuite, lorsque l'amour des richesses a percé chez les Spartiates. 1 : ^ -,
Aussi long-temps- que les Hilotes ont été ménagés, la certitude de ne payer qu'une redevance modérée, et celle, non moins importante, de laisser à leurs enfans les mêmes terres à cultiver peut leur avoir donné, «ne certaine industrie. Quelques-uns ainsi que je l'ai dit, étaient aussi occupés de l'exercice dès arts , on n'a pas les mêmes données sur la portion de leurs bénéfices qu'ils devaient céder à leurs maîtres, on peut seulement présumer qu'elle était également moaerée, puisque quelques-uns d'entr'eux ont acquis de l'aisance et même des richesses (2).
Il a existé en Thessalie sous le nom de Pœnestes, des serfs dont la condition était è-peu-près semblable à celle des Hilotes. Athénée dit, d'après Archemachus dont les
<i) Plut, in Lyc. et Instit a son.
(a) Arist. polit. L* 2, c 5.
écrits sont perdus, que ces serfs se sont volontairement soumis à cette servitude, se réservant seulement de n'être pas exposés aux caprices sanguinaires de leurs maîtres, de ne pouvoir être séparé du sol , et de ne payer qu'une redevance limitée. Plusieurs
de ces Pœn estes ajoute-t-il , étaient plus riches que leurs maîtres (i). Les mêmes détails sont aussi donnés par Suidas (2) ; % Strabon en parle aussi comme étant de véritables serfs (3); cependant Denis d'Halîcarnasse compare leur sort à la clientelle des Romains, ce qui indiquerait une condition différente du véritable servage (4). II est difficile de savoir lequel de ces auteurs a été le plus exact.
D'autres peuples ont eu pareillement des serfs, mais on a moins de notions encore sur les circonstances particulières de leur condition politique. Un savant à qui on doit beaucoup de recherches sur ces castes dégradées qui ont existé chez les anciens, cite notamment les Clarotes chez -les Cré-
(2) Ath. deipn. L. 6.
(c) Suid. voce Penestai.
• (3) Sir. geogr. L- 12.
(4) Dion, liai. L. 2.
toîs , les Dorophores chez les Héracléôtes , les Gymnètes chez les Argiens , les Corynéphores chez les Sicyoniens, les Arottes chez les Syracusains (i); on peut encore citer les Prospelates chez les Arcadiens. Mais étaientils réduits à un état pareil à celui des Hilotes , c'est ce qu'il nous est impossible de décider d'après le peu de renseignemens qui ^nous ont été transmis par les anciens.
(i) Caperon. M nu. de l'acad. des inscr. T. 28, p. 271
( sSbz )
CHAPITRE V
Zfe la religion dans ses rappôrts avec l'Économie publique*
I EU importe à l'économiste qu'un peuple adresse s£s vœux à Jupiter ou à Osiris,v pourvu que ce culte ne porte aucun obstacle à la prospérité publique, mais il doit considérer toute croyance qui énerve ou détruit l'homme , tout culte qui absorbe une trop forte portion de sa vie , toute opinion qui lui impose d'autres devoirs que ceux utiles aux intérêts de sa patrie comme essentiellement nuisibles , parce qu'ils portent atteinte à cette même prospérité. Un proverbe grec disait : unir les devoirs du citoyen aux fonctions du Sacerdoce, pour exprimer que deux choses étaient incompatibles; l'époque déjà moderne où Suidas qui le cite a vécu, ne permet pas de dire à quel siècle l'opinion publique, fondée sur l'expérience, en avait introduit l'usage.
D'après le témoignage de Platon, la religion des plus anciens Grecs n'a été qu'une
commémoration 4es phases de la natuTe et le fait a été confirmé par les savantes recherches de Du puis; mais à des époques plus rapprochées , le sens des allégories qui enveloppaient ces vérités astronomiques a été oublié, et le culte n'a plus été qu'une série de pratiques sans croyance bien arrêtées, qui dès lors ne pouvaient prendre que peu ou point d'influence sur la chose publique (2). Chaque nation, chaque ville* chaque famille pour ainsi dire, adoptait l'un des Dieux pour son patron , et tous les ans un jour fixé ramenait sa féte; qu'on célébrait sans déprécier lé patron de son voisin; on le, révérait aussi, mais un peu moins. Aucune intolérance ne se mêlait à ce culte, les prêtres eux-mêmes de ces dieux multipliés vivaient assez d'accord ensemble , chacun de son côté faisait valoir le crédit de son temple sans persécuter ceux des autres. Et comme les allégories qui formaient les légendes de ces nombreux habitans de l'Olimpe et dont le véritable sens était oublié, prêtaient un peu à la plaisanterie, ils tolé-
(1) Eus. praep. evang. L. 3, c. a.
(2) Barth. voj. dÀnacharsis , ch, irl 1 1 " 4 ' 1
raient fort bien qu'on parlât de toutes les aventures graveleuses dont leurs dieux étaient les héros, qu'on en fit des sarcasmes, qu'on les jouât même sur la scène (i); cependant si on voulait démontrer sérieusement l'absurdité de ce culte , et surtout l'inutilité de ces prêtres, on commençait à devenir coupable à leurs yeux. Ce crime fut irrémissible pour Socrate qui, pour avoir trop bien raisonné dut boire la cigûe: Aristote aussi fat contraint de s'empoisonner. Mai* ces exemples de vengeances sacerdotales sont rares, et pour les exercer, les prêtres ont dû les masquer par des inculpations qui touchaient à la sécurité publique , puisque les' lois ne consacraient aucune intolérance. »
Le sacerdoce ne formait pas une corporation dans l'état; dès lors , il n'avait aucun' intérêt commun à son ordre résultant d'une organisation hiérarchique; les prêtres formaient autant de petites corporations distinctes qu'il y avait de temples, et encore les liens d'union qui pouvaient se former entre les individus dans ses petits groupes étaient légers , parce que leur élection ne
(i) An stop h . Plut «t. 5 , Se. i. Ranœ etc.
dépendait d'aucun chef du Sacerdoce, ni d'aucune initiation dirigée par eux, mais appartenait so.it au peuplé (i ) , soit aux * magistrats (2) , et souvent même n'était que pour un temps limité (3) > aussi ne s'opposait-elle pas à ce que les ittiêmes individus pussent remplir concurremment toute autre fonction publique Comme prêtres Us restaient sous; la surveillance du gouvernement (5), et n'a vaientaucu«einfluence (politique, puisque même la- police des mœurs qui dans plus d'un cult e leur a donné une inflbence si dangereuse, a constamment élé chez les Grecs une attribution réservée' à la magistrature (6). L'espèce d'inquisition permise dans Athènes au grand prêtre de Gérés, ne peut pas être considérée comme une excep? tion, > puisqu'elle se bornait à pouvoir faire des dénonciations à l'assemblée générale du peuple, sans intervenir autrement que comme
aux déterminations qu'elle
(1) Demosth. exord. conc.
(2) Heiydi. Ybce Gerar. ' '
- Pans, in Mess.
(4) Herod. L. 9 , c. 85. Deniosth. ia Neœr. Hul. la Arirt, etc.
(5) Demosth. in Neœr.
(6) Arùt. polit. L. 6, c. 8. . . . n; « ,
pouvait- prendre, et dont l'intérêt général devait, toujours être la base (i).
A Sparte où les rois avaient des pouvoirs iimités dans la vie civile, mais très étendus pendant qu'ils étaient à la tête des armées, ils y avaient la suprématie sur tous leô ' prêtres et mêtoe ils s'en réservaient les principales fonctions (a). Puisqu'il n'existait aucun corps sacerdotal , il n'y avait pas de richesses communes , chaque temple avait ses propriétés particulières? dont les prêtres qui la desservaient étaient les administra* teurs (3). Plus le temple était âchâlahdé, plus il y était" porté d'offrandes , et la sécurité dont on y jouissait pendant les prises d'armes fréquentes dont le principal résultat était le pillage dés campagnes, ajoutait à l'aisance des prêtres , parce que leurs propriétés étaient garanties du commun désastre par la superstition!, et à cause de la protection qu'ifs procuraient' à beaucoup d'individus qui y cherchaient un asylé et le payaient largement (4). Ceux des temples qui étaient les
— — _ — 1 . n i 11 i tJW Thao-.L^t. L. 8 , c. 53, Plut, in Alcib. . y
(2) Xen. de républ. laced. Paus. in Bœot. ., .
(3) Harpocr. voce Apomithi. < ■ >
(4) Arr. Exp. Alex. L. i, • »•« •»•••«
plus accrédités , recevaient aussi après les victoires une part des dépouilles des vaincus (i). Il faut cependant considérer ces derniers dons comme n'augmentant pas la richesse des prêtres t ils étaient destinés au temple ét non à ses ïtas'servaBs, c'étaient des espèces de dépôts qu'ils étaient tenus de représenter $ et des valeurs mortes auxqubijes plus d'une fois dans des momeas de pénurie les gouvernemens ont eu recours, sans considérer cela comme des ispqliations, mais comme des emprunts faifs^à la .divinité pour les lui restituer dans des; mbmens.pl us prospères (2). Aj Athènes un dixième des amendes et confiscations était* prélevé pour temple de Minerve, et un cinquantième était réparti entre ceuxu des; autres1 .divinités) (3). Minerie ou plutôt séà prêtres > recevaient
à chaque naissance et dt?cè& C4> Chez plusieurs peuples de la: Grèce, les prémices des récoltes étaient consacrées A queJqu*
(1) $oph. in Traehia. Dcinosth. iu Timocr.
(») Thuc. hist. L. 2, c. i3. \
(3) Deinosth. iu Macart. iu Timocr, «dr. JUoçr, CEi^ «outre ïWch. Xen. fet, L. i, ç. i*.
(4) Arût.j Econ. L. a.
divinité *(!)-; beaucoup de villes de la Grèce portaient à Athènes celles des blés, observance recommandée par la pythie de Delphes (2). 11 est possible que cet usage ait pris son origine de l'institution des sacrifices précurseurs des labours, que les Athéniens s'étaient cjaargés de faire au nom de la Grèce entière , au renouvellement de chaque cinquième olympiade (3).
Tout ce qui précède prouve que le Sacerdoce n'a pu prendre aucune influence sur le gouvernement, parce que les Grecs, soit par un esprit de prévoyance, soit plutôt comme conséquence de leur morcellement politique, n'ont pas permis qu'il devint un eôrps se recrutant lui-même, et pouvant, par conséquent, se créer un esprit de caste et. un intérêt particulier. Leur proverbe que j'ai déjà cité prouve qu'individuellementles prêtres n'avaient pas plus d'esprit public qu'ailleurs, mais ils ne pouvaient pas acquérir assez d'influence pour se rendre dangereux. Si par conséquent quelques-uns d'eux
ont
"Plut. Qtfïfest. Suid. voce Thargelie gr. § fi. (a) Isocr. paneg. Suidas voce Eiresion*, (3) Suidas voce Prçèrosie,
ont été fanatiques , le mal n'a pas pu devenir général , aussi l'histoire des Grecs n'en fournit-elle que quelques exemples isolés (i).
Ce manque d'esprit de corps du Sacerdoce a sauvé les Grecs de l'énorme influence qu'il aurait pu prendre au moyen des oracles. Car si un pareil levier avait été entre les mains d'un corps dirigé par un intérêt commun et une marche calculée, il n'aurait fpas tardé à le rendre l'arbitre de toutes les affaires publiques , puisqu'il s'en terminait peu sans que les oracles fussent consultés. Heureusement pour les Grecs 9 qu'ils n'ont été que des spéculations isolées des desservans de chaque temple, qui cherchaient cfu mieux qu'ils le pouvaient à acha-
(i) Pans, in Meu. Pendant les guerre* de la Messénie, un oracle attacha le salut de la ville d'ithome au sang d'une vierge de famille distinguée : toutes celles qu'il pouvait concerner éloignèrent leurs enfans , un seul homme offrit sa fille. Un jeune homme qui l'aimait se présente à l'autel, cherche à émouvoir le peuple et à attendrir le prêtre auteur de cet oracle, ne pouvant ri eu obtenir, ayant perdu toute autre res* source, il annonce avoir flétri la vertu de ce qu'il aime, il prétend en avoir obtenu des faveurs qui la rendent indigne d'être offerte aux dieux. Le père éventre sa fille pour prouver sa virginité , et le prêtre féroce demande une autre victime parce qu'elle n'était pas morte de sa main.
lander celui de la divinité * et si quelques réponses d'orade$ ont eu de l\influence sûr les événemens politiques p c'est parce que des chefs de parti ont eu soin de les acheter à prix d'argent. Le fait .i$taft, élément connu qu'on en parlait publiquement eh Grèce, cé qui paraît difficile à concilier avec la croyance aveugle que le peuple y portait et que les gouvernans affectaient d'y avoir. Il est de fait qu'Hérodote dans ses histoires qu'il a lues aux Grecs assemblés pendant la célébration des jeux olympiques , parle en plusieurs endroits d'oracles achetés Wns avoir excité, à ce qu'il parait, aucunè réclamation (i); d'autres auteurs en ont parlé dans le même sens; Xénophon qui, dans ses écrits, a affecté le plus grand respect pour les dieux, n'en raconte pas moins qu'Agnipolis , après avoir consulté l'oraclé de Jupiter olympien , alla demander à celui d'Apollon s'il était du même avis que son père (2). Enfin, il n'y a pas jusqu'à Pausanias, tout dévot qu'il était, qui a cité plusieurs exemples d'oracles achetés (3). Les
(l) Herod. L. 5 , c. 63. L. 6 , c. 6$ , etc. ' (2) Xen. hist. gr, L. 4, c. i».
(3) Pau», in Ltc. etc.
gôuvernânà auront m dans ce? levier ufc inoyen de diriger la iriultUude, et l'auront employé &tttf réfléchi* que dins d'autres cic* constantes dette même déposition des esprits pouvait leur* devenir funeste. Les Grecs étaient tiatdrellenïeiit crédules, parcei que léu£ pYôiftptitude d'imagination y prêtait beauedup* et qu us manquaient d'une ins* triifction ^ësîrive^% lSiéilitrànt«ià leurs premières imprés§îêflsf$! ils ràthn'ett aient volontiers sans preuves faits les moins croyables, mais peu capables d'impressions durables , une autre non triditts absurde effaçait la jkécé* dente, pour faire ensuite placé à d'autre* aussi peu sensées. Pour se faire une idée de leur tourné d'esprit il suffit d'ouvrir le livre de Pausanias. Cet homme d'une devotidn exemplaire a parcouru tous les temples et les chapelles de ta Grèce,, y a examiné , toas les ex; vèto, intmogé lobs les desservant des autels , et raconte dans sa des^cription de la Grèce, les légendes qui se rapportent à chacùii d'eux, ainsi <Juë lëirt* variantes, et il y en a de curieuses j je n'en citerai qu'une seule pour faire juger des autres. Diane que l'on peint assez scrupuleuse mais non pas sans faiblesse, ne sa-
chant un Jour comment échapper à un homme qui voulait la violer , s'avise de se barbouiller de fange ainsi que ses nymphes , et déroute ainsi l'audacieux qui ne la reconnut pas ainsi accoutrée (i). Il faut avouer que le moyen d'échapper était neuf pour une déesse; mais Pausanias le raconte avtc tout le sérieux possible. Tous les ans ks habitans d'une ville de la Phocide allaient chér • cher à Thèbes de la terre du tombeau d'Amphion qu'ils jetaient sur celui d'Antiope, et Bs croyaient assurer ainsi la fertilité de l'année (2). Les Geopaniques , compilation à la Vérité des bas temps, mais puisée dans des sources anciennes, renferme les pratiques les plus curieuses. Ainsi on y recommande de faire promener une fille nubile dans un état d'entière nudité autour d'un champ infesté d'orobanche, comme un moyen infaillible de détruire cette plante parasite (3). Ces préceptes sont devenus surtout remarquables à l'époque où le passage s'est fait d'un ' culte à l'autre. Ainsi un remède assuré con-
0) Pau*, in EL
(2) Paus. in Bœot.
(3) Gc*p. L. 2V c 42.
tre la coulure des fruits était de lie» autour du tronc de l'arbre un papier contenant, v soit un vers d'Homère qu'on indique, soit un verset des Psaumes de' David a son choix (i ). Il est inutile de multiplier le* exemples de ces absurdes pratiques propagées par la crédulité, et contre lesquelles quelques bons esprits seulement ont essayé de s'élever. Théophraste dans ses écrits a expliqué par des moyens naturels plusieurs des prodiges opérés par les prêtres, tels que des statues qu'on disait suer, un laurier qui a pu croître sur un platane , etc. ( a ) ; Mais les écrits de ce philosophe ont eu le même sort que ceux de beaucoup d'autres , le peuple lit peu et moins encore des choses raisonnables, et ses prêtres n'ont garde de lui faire connaître des vérités qui tariraient la source la plus féconde de leur fortune.
Dans ce qui précède, j'ai prouvé que le cuite des Grecs ne pouvait donner au corps sacerdotal aucune influence dangereuse, parce qu'il était plus en pratiques qu'en croyances et que ces dernières étaient tellement variées
(0 Geopon. L. to, c 87.
(a) Theoph. de eau*, plaat L/ S |
( *fe )
|Çf*eilf s ne pouvaient être, J^i. devenir e*elu>sîves. Il ne comportait pas non plus l'existence d'un corps sacerdotal qui s'isolait de la soT ciété pour la dorôine* et qui, se recrutant le , introduisait dans son seiw fe$ inclus qu'il jugeait disposés à prendre son esprit. Il ne me reste plus qu'à le considérer sous le point de vue du temps qu'il dérobait aux occupations utiles à la spciéfé, > ! Le ciijte , ayanjt été primitivement une commémoration des phases principales de l'année, comme ces phases sont peu nomr hreufics f il n'a pu admettre que peu de fête* U retour périodique des faisons se combinait avec l'ouverture des travaux de l'agrçcul t u re correspondais , et des fjete,? signar laient ces . époques principales. Tout, dan^ les cérémonies , rappelait l'agriculture , dès lors rainait les hommes à l'idée du travail qui r.*u,spendu un moment, par ces réjouissances , Rêvait recommencer bientôt après. Coqaftfet sous ce poipt de vue , loin d'être muisibie, il ayait l'avantage de peu distraire les hommes et de ne pas les sortir de la série d'idées qui devait assurer leur bien-être.
Mais ce culte est-il resté dans les limites que je viens 4e tracer ? non certainement , i)l
^iUmp «mple pour convi ât, sacerdoce ; il n'occupait pas assez lés imaginations pour devenir pour eux unie source de richesses. En s'écartant toutefois Je sa simplicité primitive, il a toujours conservé quelques traces de son t>r%VflrAlmFfc 'Tcrfto de Cérès continué de rappeler les moissons : sa prêtresse était couronnée d'épis de bled et de pavots (i) : on montrait aux initiés , lors de ses fêtés à Eleusis , les plaines de Baros où le bled avait été semé la première fois, et Faire où Triptolème avait appris aux hprn^ mes à fouler les grains (2). Aux fêtes de Minerve, on montrait aux dévots l'olivier sacré qu'elle avait fait sortir de terre; une mesure d'huile était la récompense de celui qui était vainqueur dans ses jeux (3). Une mesure d'orge était celle du vainqueur dans les jeux olympiques. Ce sont des traces du but primitif de ces fêtes ; mais de sinaples traces que l'habitude avait conservées , sans leur attribuer aucun but d'utilité. Les fêtes ont fini par dégénérer en un simple speç-
(t) CaUim. hyran. ad Cer.
(s) Phu«. in Att.
(3) Suidas toc* Monai , Mcars« op. T. '2, p. 5$$.
( ' 2*fc ) )
taclê *6l les intéressés cherché(ienty'itr'>ttirer la plus grande influence possible-; par Pattrait des amusemens. Plus le temple avait de réputation , plus les fêtes qu'on y célébrait appelaient la foule; des députations ou théories, envoyées par des villes pour y paraître en leur nom, s'y rendaient de toutes parts, ef une foire qu'on avait soin d'y réunir augmentait encore le concours (i )*Pausanias dépérit un de ces rassemblemens vers l'entrée dû temple d'Isis à Tithorée , près de Delphes (2) : il en existait un pareil pendant la célébration des fêtes olympiques en Elide (3). Les guerres continuelles qui déchiraient la Grèce n'interrompaient pas ces fêtes!; des trêves consacrées par l'usage suspendaient les hostilités sans appaiser les haines; les théories traversaient librement le pays ennemi ; mais
(1) PoL hist. L. 5. Cic. Tuscul. L. 5, c. 3. Ce double objet des réunions se confondait tellement dans l'opinion qua» Sigouius , parlant des théories , dit ces propres paroles : Aut ad sacros ludos aut ad altos solemnes Grœciœ , mercatus aut ad oracnla mittebantur (Sig. de republ. Àthen. L. 4 , c 7 )« Ainsi , que l'envoi fut pour l'oracle , pour la fête ou pour le marché, c'était toujours une théorie.
(2) Pans, in Phoc
(3) Paus. in EL VeU. Paterc. L. 1.
(i >> h* cérémonie terminée -, chacun dt chez soi > reprenait s^^riennes «Lnimosk^s: Ibs Grecs n'ont jamais senti le parti, qu'ils auraient pn tirer dences rapports poun opérer, des «rapprochement et mettre un terme ,à\ le»rs continuelles dis6e»*ions ^ , :
Ils n'ont jamais, non plus , cherché a donner un but d'utilité publique à ces fêtes , tel que 1 amélioration -» des races de cfre^aux^ dans les courses qui, à leur origine , avaient été instituées a,ux jeyx olympiques comme une, commémoration du cours .apparent du soleil^ qui forme l'année (2) ; mais le but ayant été oublié avec le temps , elles se sont transformées en un simple spectacle où chacun qui se présentait, de quelque nation qu'il fut,, était admis» à courii*. A la vérité , on faisait une mention particulière de ceux qui y avaient remporté le prix avec des chevaux de leur propre haras (3) ; mais aucune prime «ne distinguait le Grec vainqueur de l'étranger/preuve qu'aucune vue d'utilité publique n'y était mêlée , puisque partout où ils ont
(1) Iaocr. ptneg. 4
(a) bupui» , Orig. des etlto.
(3) P*w. in EL • < ■ • ' '
vu un intérêt national , ils ont eu soin de le réserver exclusivement pour eux , et d'en exclure les individus des autres nations.
Il en a été de même des exercices gymnastiques qui formaient le principal spectacle de ces fêtes : ils avaient été institués à une époque où les forces du corps avaient une si grande influence dans les armées ; mais ces exercices où d'abord tous les hommes valides ont pris part comme amusement , sont devenus insensiblement un spectacle dont quelques hommes seulement sont devenus les acteurs, parce queux seuls avaient acquis les talens nécessaires pour y figurer. C'étaient ces athlètes dont les luttes , de Taveu des personnes les plus instruites de l'antiquité, tendaient plutôt à dénaturer le corps qu'4 en augmenter la vigueur, et dont la * jeunesse accélérée et la vieillesse hâtive ne permettait que quelques années de succès (i> Ces athlètes sont devenus l'objet de l'engoué^ meqt des Grecs : leurs villes mettaient au premier **ng de leurs titres d« gloire d'avoir
(0 Arist. polit. L. 8 , c. 4 et 8 ; de gênerai. L. 4, e. 3. Plut, de tuenda valetud. Galiw». ad Jhxuyb. c 36 , 37 es 46 ; de lotis morbis temp. c. 4 , etc. -
donné le jour à l'un d'eux qui avait été couronné j elles éternisaient cet événement par une statue (i); un pan des murs de la ville s'ouvrait pour son retour; il aurait été trop vulgaire de le recevoir par Jes portes (2)* Quelques bons esprits ont voulu lutter contre le torrent de l'opinion et faire sentir la futilité de ces triomphes, dont il ne résultait aucun, avantage pour la patrie : de ce nombre, on peut citer Euripide (3) ; mais leurs efforts ont été inutiles.
D'après tout ce qui précède , on voit que rien , dans ces fêtes , ne portait l'empreinte de l'utilité publique ; tout y était pour l'amusement , et les Grecs naturellement oisifs , d'après leurs préjugés contre l'exercice des arts , s'y portaient avec passion ; aussi Athènes, plus oisive encore que le reste de la Grèce, en avait le double des autres (4)* Les
(t) ÏW în El. Ath. deipn, L. ro.' W M : M-' (*) Plut. Symph. L. *, c. 5. L* fille de Scion* , voulant récompenser . Brasidas 9 général Ucédpmonîen , qui lui avait rendu un service signalé , ne conçut pas d'autre moyen que de lui décerner les mêmes honneurs qu'à un athlète (Thuc. bis t. L. 4» c. isi.) : le trait est caractéristique. -
(3) Ath. deipn. L. 10 ad. init.
(4) Xen. de republ. Athea. Uocr. paneg.
fonds affecté* pour les célébrer étant devenus însuffisans , des individus riches qui voulaient capter la faveur populaire se chargeaient de subvenir aux dépenses, et chacun , voulant l'emporter sur son dévancier , ajoutait à la pompe et , par conséquent , aux frais. Le peuple que ces fêtes amusaient voulait ensuite récompenser ceux qui avaient prodigué leurs richesses , et souvent il a élevé aux fonctions publiques des hommes dont Tunique mérite était d'avoir présidé à des jeux qu'ils avaient eu l'art de rendre magnifiques (i). Jusqu'à la commission d'acheter les bœufs pour les sacrifices a plus d'une fois porté aux premières magistratures (2). Ces engouemens du peuple pour ceux qui s'occupaient de ses plaisirs ftirent bientôt remarqués par des ambitieux qui , dénués de talens , n'avaient que cette ressource pour appeler sur eux la faveur populaire , et la chose publique n'a que trop souvent été compromise par ces choix irréfléchis. C'est , par conséquent, sous le double rapport qu'elles secondaient le gout du peuple pour l'oisiveté
(2) Plut, in Nie
(3) Suidât , ybea Booms.
M qu'elles l'induisaient à porter seYchoi x fciifc des individus *<d©nt elles étaient l'unique n&oyen» de succès, que les fêtes ont pu être . nuisibles , car,,>en elles-mêmes , elles n'âvaieôt rien qui-fut contraire au bien de l'ordre social ; mieux entendues, moins déviées de leur 4n*titution primitive, et rendues moins fréquentes! elles- auraient même conservé un eWfcd'utilité* par leurs rapports avec l'agriculture auxquels il aurait, été facile de lier des moyens d'encouragemens pour exciter l'in- - duirtrie. 4e ferai seulement remarquer que,, sous leur point de vue de distractions , elfes : ont été moins nuisibles en Grèce que partout ailleurs , puisque te Grecs, naturellement ^oisifs, ne. s'en géraient pas davantage livrés *m travail , VU ne les avaient pas eues* \ . Je dirai pei* . de chose des initiations , parce qu'elles «font jamais été que des institutions particulières, une, espèce de francmaçonnerie, sans influence politique. Ne tenant pas au culte entier, mais seulement à une branche du culte , elles n'ont pas pu éveiller l'intolérance;, elles pouvaient bien bannir les profanes de leurs assemblées ; mais hors de là , elles n'avaient aucun moyen de les atteindre. Dès lôrTi* elles n'ont pas eu les
înéonvériîens des initiations au moyen desquelles le sacerdoce d'un culte tend à se re^ cruter, à étendre secrètement son influence, et à se préparer des moyens de domination. La plus remarquable des initiations de la Grèce était celle aux mystères de Cérès dont le foyer était à Eleusis; mais, malgré la hiérarchie qu'elle admettait dans son sein , l'idée ne pouvait entrer dans l'esprit des initiés de persécuter ceux qui adressaient leurs vœux à d'autres divinités que la mythologie faisait parentes de Cérès. Dès lors ces initiations , sans influence politique, n'en pouvaient avoir que par la doctrine secrète qu'on y professait, et de l'aveu unanime des anciens, elle tendait à perfectionner l'homme , dès lors elle avait un but moral auquel ne se joignait aucune idée de domination. Ceux qui désireront connaître plus précisément les doctrines qu'on y professait, trouveront dans l'ouvrage de Dupuis , tous les détails qui en sont parvenus jusqu'à nous (i).
(t) Dupuis, Orig. des cultes, Traité des mystères.
CIÎ APIÏRE VI.
Des finances.
La diversité d'organisation des républiques si multipliées dont sel "composait la Grèce nous permet pas tfatten'dre de leur part plus d'uniformité dans la gestion de leurs finances. Chacune d'elles les a traitées d'après ses vues particulières , plus ou moins rétréties , et ne les ayant jamais considéréées comme un ressert principal delà machine politique, aucun de leurs écrivains ne les a jugées assei importantes pour occuper une place dans leurs ouvrages. Ils n'en ont parle qu'incidemment , lorsque par quelque Froissement , elles ont donné lieu à un événement politique; de manière que leur histoire a d'énormes lacunes auxquelles il me sera impossible de suppléer.
Il faut nécessairement passer sahs s'arrêter les temps les plus anciens de la Grèce : quelques faits possibles mêlés à beaucoup de fables mythologiques sont tout ce qui nous en reste et aucun d'eux ne nous instruit des institutions qui ont pu y exister. On a seulement
la certitude qu'alors ce pays était déjà civilisé: les monuroens créés à ces époques obscures ont long- temps été admirés par les Grecs, et quelques-unes de leurs ruines existent encore; ils n'ont pas pu être construits sans un développement de puissance de la nation qui n'a pu exister sans richesses publiques, et, par conséquent, sans une administration des finances. J'ai déjà parlé au commencement de cet ouvrage des grands canaux souterreins et d'autres constructions dont la date remonte à ces époques oubliées mais certaines.
Nous aurons quelques notions de plus sur l'époque moins ancienne des temps homériques. Alors chaque peuplade avait un roi dont le pouvoir dépendait de l'ascendant qu'il avait su prendre plus que de la force des institutions. Les dépenses publiques étaient faibtes , parce que les limites de ces gouvernemens étaient très-resserrées. Ces rois , riches déjà par les produits de leurs domaines particuliers , recevaient aussi des tributs et des dons plus ou moins volontaires de leurs sujets, et la portion la plus forte du butin leur était réservée après la victoire ; mais les rétributions du peuple envers eux paraissent
avoir
«voir été plutôt la conséquence de l'attache* ment qu'ils inspiraient ou de l'ascendant qu'ils avaient pris,-'^be le résultat d'un pacte so-r eial : c'est ainsi , à ce qu'il me parait qu'on doit concevoir l'état des finances! de ces temps-? là. Dans le seulipassage d'Homère oè il est parlé d'impôts d'une manière un peu pré? cise , le mot themistas , qui rend cette idée , est réuni à celui de dôtinesi qui exprime des
—dons. Les peuples, y est-il dit, riches en bestiaux, l'honoreront par des dons,, à l'égal des dieux, *t paieront', sotrs son sceptre d# riches tributs (i).
Lorsqu'ensuite^, à des époques plus rapprochées des temps connus de la Grèce, ces; di£férentes peuplades ont passé à l'état d'oly? gartîh|e*ou de démocratie, un changement
^ à dû s'introduire dans le mode de subvenir aux dépenses publiques ; mais ces dernières ont dû long-temps être très-modiques , parce que les magistrature^ étaient gratuites et que les autres frais d'administration nç pouvaient pas être" nombreux : les guerres n'étaient que des prises d'armes éphémères des citoyens qui
quittaient pciur quelques jours leurs champs,
(i) Ho». U. L,9, y, itt. - . .
et leurs occupations, et y retournaient ensuite» Il devait exister , dès cette époque , un domaine national dont les produits allégeaient la quote-part que chaque chef de famille devait fournir pour la dépense commune.
Cette partie obscure de l'histoire des institutions exige quelques développemens.
Il y avait des terres aflectéesau culte dont la propriété appartenait à chacun des temples en particulier , et dont les produits étaient employés à l'entretien de ses prêtres et aux frais des cérémonies (i) ; mais il n'y en avait aucune qui appartint collectivement au corps sacerdotal , en général , parce qu'il n'en existait pas. Ces domaines de chaque temple en particulier ont été successivement augmentés, soit par les dons des individus, soit par la consécration de quelques terres enlevées à l'ennemi. Il ne faut pas confondre cette consécration qui était une donation réelle avec une autre purement honorifique où le propriétaire conservait les. produits sans être tenu à aucune rétribution envers le temple du dieu. La consécration de l'Elide à Jupiter était de ce genre , puisque les propriétaires y jouissaient du produit de leurs terres. Cette double ac-
(i) XeA Econ.
ception du même mot pourrait quelquefois embarrasser, si on ne la distinguait pas. Ainsi on ne sait pas précisément de quelle nature étaient ces terres consacrées à Apol-» Ion, dont l'invasion lut le prétexte- d<* la guerre sacrée. Etaient -elles la propriété du
temple ou celle de quelques habitans de Delphes qui les avaient simplement consacrées ? cette dernière manière de voir concilierait les deux opinions qui existent sur l'origine de cette guerre , puisque , malgré la consécration de ces terres , deux personnes pouvaient très-bien avoir des différens entr'elles relatifs au droit de les posséder.
Outre ces domaines dont le produit était consacré à l'entretien de certains temples et de leurs desservans , il en existait d'autres dont le produit était affecté aux dépenses de l'État, ou, du moins, à l'utilité commune. Peu de faits historiques constatent leur existence ; mais il serait impossible d'expliquer autrement la facilité avec laquelle les républiques anciennes recevaient des familles et même des peuplades entières à qui elles donnaient des terres (i). S'il avait fallu prélever une por-
(0 Isoct. iu Arçh. Tbuç. Liât. L. i , c. a.
tion sur là propriété ! de chaque citoyen pour leur former on lot,' intérêt particulier aurait opposé des résistances : p»fequ?fi(ii'y<efi a pas eu , il a dû^ exister des tèrt es appartenant au corps de 1a^mitiordonr:tesfiindF-. vidus tiraient peu ou point d'utilité, ^auxquelles , par conséquent , ils pouvaient renoncer sans peine: l'homme de tous les siècles et de tous les climats a été le*' même ; m écorce a pu varier ; mais les mêmes passions Font toujours animé , dès lors, s'il a fait de pareilles cessions, c'est qu'il rie retirait que de faibles avantages de ces terres et qu'il pouvait s'en dessaisir sans regrets. D'où il faut conclure qu'elles étaient un domaine appartenant à la communauté qui les a concédés , en tout ou en partie , aux nouveaux arrivans , parce que l'accroissement de force qui résultait de leur réunion lui paraissait une compensation suffisante de ce léger sacrifice. * A des époques plus modernes , ces frans-
fusions de peuplades sont devenues plus difficiles , parce qu'il s'est formé un orgueil national qui repoussait les étrangers. Alors les domaines nationaux furent davantage réservés pour l'utilité publique. -y1^ A une époque plus récente encore , lorsque
la rivalité d'Athènes et cUr Sparte s'est développée i ces ^républiques , tendant à étendre leur influence sur les villes indépendantes dont elles étaient entourées, ont fini, l'une et Vautre , par transformer la protection qu'elles leur avaient promise en une domination réelle. Alors il eessa de leur être permis de choisir le protecteur quelles préféraient ; la volonté d'en changer fut taxée de révolte ; c'était un crime qu'on devait punir. Le massacre des hommes , l'esclavage des femmes et des en fans , l'envahissement des terres en étaient les résultats. Quelquefois ces terres étaient distribuées à des nouveaux habitans qui , peu d'années après , éprouvaient le même sort de la part de la puissance rivale. Quelquefois aussi , elles ont été réunies au domaine et le produit de leur fermage est entré dans les revenus de l'Etat (i). Tel a été le sort de la Grèce pendant ses guerres intestines dont Thucydide a écrit l'histoire. Les déplacemcns forcés qui ont eu lieu alors ne doivent pas être confondus avec ceux dont il a été parlé précédemment , où de nouveaux habitans étaient admis à venir partager le domaine de l'État.
(i) ML var. hist. L. 6, c. 1.
Au produit des domaines, ii faut ajouter , comme ressource de chacune de ces républiques, la contribution que chaque chef de famille devait acquitter et qui avait remr totacé les dons, plus ou moins volontaires, des temps homériques. A Athènes, elle a éprouvé des variations dont nous allons bientôt nous occuper. A Sparte, elle a été plus fixe et portait sur les terres , unique richesse des habïtans , puisque Aristote fait observer que , de son temps , elle était fort mal payée , parce que les riches, possesseurs de presque toutes les terres , étaient intéressés à ne pas en presser la perception (i); ils la remplaçaient , sans doute , par le produit des contributions que les harmostes exigeaient des peuples qui leur étaient soumis. Mais auparavant, lorsque les fortunes étaient moins inégalement réparties , et que les ressources extérieures dont je viens de parler n'existaient pas , cette contribution , unique ressource de l'État , a dû être perçue avec plus de régularité ; des poursuites devaient même être exercées contre ceux qui étaient en retard; on peut le conclure de l'usage établi
(i) Aiist. polit L. 2, c. 7.
délibérer, A i'avéwmsnt d'#n nouveau roi ttoqfr le* débiteurs envers l'&ta t ( i ) : puisqu'il y avait des prisonniers pour dettes envers l'État , il y avait des sommes à lui payer pour lesquelles ce genre de contrainte ^tait permis. Une des récompenses qu'on accordait aux citoyens pour des services rendus à la patrie , était l'exemption des charges publiques (2).
Cette contribution était nécessairement peu considérable, puisque la redevance que les Hilotes payaient aux propriétaires était modérée et que ces derniers ne pouvaient en céder qu'une faible portion à l'Etat , le surplus leur étant nécessaire pour nourrir eux et leur famille. Etant établie sur les terres, elle devait augmenter dans la progression de leur étendue; de-là la répugnance des grands propriétaires à en presser la perception , lorsque d'autres ressources eurent permis de s'en passer. Alors les Spartiates n'étaient plus ces hommes rigides qui se faisaient un point d'honneur du mépris des richesses ; l'avarice s'était emparée d'eux ; déjà plusieurs.
(*) Herod. L. 6 , c. 5-8.
(i) Plut, in Agis.
] • _ • r tf t , ....
lé'fëiftit 'le 'masque et^né Tdugissaiqnt . pas ^ëtfe'îéï^fetîpendiVs d'un satrape: l'intérêt public était sacrifié aux Calculs personnelr dés hommes influèns (i).
■s Xénophori qui a écrit un traité sur la république de Lacédémône a omis une quantité dé détails qui auraient été nécessaires. Il ri*a pas dit s'il existait quelque différence sous le rapport de la quotité des contributions entre, les Spartiates et les Lacédémoniens , ou si elles étaient dans une même proportion avec la fortune , pour les uns que pour les autres. Je pencherais à le croire , car s'il y avait eu quelque inégalité dans leur condition , elle aurait été alléguée, comme grief dans les dissentiôns qui se sont .souvent élevées entre ces deux ordres de citoyens; et , sous ce rapport , elles auraient occupé les historiens , soit comme faits historiques , soit comme inculpations, qu'ils auraient introduites dans les harangues dont leurs écrits sont semés. Xénophon ne dit pas non plus s'il existait quelque contribution personnelle que payaient soit ies non propriétaires Spartiates et Lacédémonien6 > soit les Hilotes af-
(i) Time. bisL L. 8, c. ta. Xcn. Ià«ti gr. L. tu
franchisât enfin }e petit nombre des dorni* ciliés qui s'étaient fixés sur le territoire de la république. N'ayant pas le droit de devenir propriétaire , ils n'auraient contribué en. rien aux besoins de l'Etat, s'ils n'avaient pas été atteint par quelque impôt particulier dont cependant rien ne prouve l'existeneeé
• Un des vices principaux qu'Aristote trouvait au système d'administration des Spartiates était de n'avoir point de trésor public,
' de manière qu'ils n'étaient jamais en mesure pour leurs préparatifs d'attaque et de défense (i). D'où il faut conclure qu'on ne percevait des contributions qu'à mesure des beso ins et cftirè , pour chacun d'eux , on faisait une répartition entre les contribuables. JI n'y avait, par conséquent, aucune somme en réserve pour les cas fortuits , ce qui nécessairement devait paralyser la marche des affaires, puisque la perception ne commençait qu'au moment où la dépense aurait déjà dû être faite , et souvent dans des. circonstances où les dangers publics resserraient les bourses (2). Sans doute qu'Aristote a entendu
(0 Ari st. polit L. 1 4 C. 9.
(2) Arist. polit. L. 1 1 c. 7.
( àfe )
parler des temps anciens où les institutions de Lycurgue étaient dans leur force ; car , dans les derniers temps , depuis que Sparte a perçu des contributions sur les peuples tributaires, il y a certainement eu un trésor public, puisque les Éphores s'en sont, attribué la surveillance; les historiens ont parlé plus d'une fois des sommes qui y ont été versées {jitfncomme aussi de la pénurie où il s'est trouvé dans quelques circonstances
L'organisation des finances d'Athènes est nn peu mieux connue. Les historiens, à la vérité nous ont conservé peu de faits, mais les discours des orateurs fournissent plusieurs renseignemens. Il faut encore y ajouter un travail précieux, c'est le projet de finances de Xénophon où il fait connaître les vices qu'il voyait au système existant, et les corrections et améliorations qu'il proposait dy faire; en un mot, c'est un tableau assez exact des connaissances qu'on avait en économie politique au temps où il a vécu. Aussi je me propose d'en donner une analyse détaillée après avoir tracé le précis de
" <t) Xen. Irist. gr. L. *. Dtod. Sic. <2) Thuc. li*t. L. i , e. 80.
Pensemble du système ^natrtirtr dé« ÀtHé>
niens , et des variations qu'il a éprouvées.
LiOrsqu Amenés etair soumiac a uch i^w» ils ont eu le même genre de richesses que rrnv du reste de la Grèce, savoir le nro^ doit de leurs propres domaines et les don* du peuple ou prestations plus ou moins volontaire. PJutarque en fait l'application aux temps de Thésée qui est un personnage mythologique, mai* il faut l'entendre en général de tous les temps de la royauté, quels qu'aient été les rois (i).
Lorsqu ensuite Athènes a changé son gouvernement et qu'il a été confié a des Archontes eieciiis, on ignore le régime inieiifui. qui d'abord à été introduit, on sait seulement, qu* k* citoyens étaient divisés en castes. Toutes furent-elles également taxées pour contribuer aux dépenses de l'état, où les unes eurent-elles des privilèges que les autres ne partageaient pas ; on l'ignore puisqu'aucun monument historique n'en parle : mais l'état de misère où le peuple était réduit lorsque Dracon et Solon ensuite ont été appélés à remédier aux maux de l'état,
(0 Plut in Thes:
•èfr une» preuve que , les castes supérieures abusaient de leur poMyo^^^u^^eifei^^ésumable qu'elles avaient déversé sur lui, le
poids des charges publiques.
Solon classa tous les citoyens en raison de leur fortune : les riches furent seuls admissibles aux emplois, les pauvres en furent exclus. Nous ignorons si les contributions suivirent la même proportion et furent calculées sur la fortune des individus. On devrait le présumer de la sagesse attribuée à ce législateur. Une lettre queDiogène Laerce a publiée inspirerait des doutes , si son authenticité pouvait être admise, c'est celle où Pisistrate après son usurpation invitait Solon à rentrer dans sa patrie ( i ). Il lui rend compte de ce qu'il a fait , l'assure qu'il a respecté et maintenu ses lois, et lui annonce qu'il a établi un impôt d'un dixième pour subvenir aux frais du culte et aux dépenses du gouvernement. Si Solon avait organisé quelque chose pour les finances , Pisistrate lui aurait parlé de l'insuffisance de ses mesures et du besoin qu'il avait eu d'y remédier par l'impôt qu'il venait d'éta-
(i) Diog. LaerL in Sol.
( aé5 )
blirf ^îMfeudraît K$orickirSfde Wt* ^aîle^nfe qu«
Solon ne s'en était pas occupé, rrtâiss*>èt; porte à jfeiî!^Mtîtoe*fle*te lettre est controu* vée , rien n'était plus commun que ce? fraudes littéraires chez les anciens.
L'impôt établi par Pisistrate ne me paraît pas avoir été vu sous son véritable point Ue" vue. L'opinion assez générale" est qufift était du dixième sur les fortunes , mais frappait-il une fois seulement ieS 'capitaux, ou atteignait-il les revenus chaque année/ c'est ce qu'on n'explique pas. Il me parait qu'on pourrait adopter une opinion diffé> rente et le considérer comme portant uniquement sur les successions , puisque le mot Kléros employé pour le désigner ne peut être traduit par fortune, richesse, que dans le sens seulement qu'elles proviennent d'un cas fortuit ou d'une hérédité. En admettant cette explication, Pisistrate aurait ira* posé un dixième sur lès succession»* ^\ contribution que ses fils ont ensuite réduite au vingtième (2) , soit pour faire droit a des
(1) Diog. Laert in Sol.
(2) Thuc. Hbt. L. 6 , «. &4r
réclamations que son exhorbitance avait fait naître , ou parce qu'ils sentaient déjà que le pouvoir s'échappait de leurs mains. On peut opposer à cette opinion que je propose , le mot gignomenon qu'a employé Thu** cidide lorsqu'il parle de cette réduction, mot qui est principalement applicable aux produits des capitaux fonciers et industriels : dans ce sens là cet impôt aurait pesé sur les revenus, mais je préfère l'explication précédente,
La révolution qui a renversé les Pisis^ trates, a détruit avec eux le système de finance qu'ils avaient organisé. Alors un autre lui fut substitué. La fortune des citoyens dut répondre de la contribution qui pesait sur elle seulement (i); si quelque citoyen a été arrêté pour des retards dans son paiement , ce furent des abus d'autorité défendus par les lois (2). Ce privilège des citoyens les distinguait des domiciliés assujettis à un impôt personnel pour lequel ils pouvaient être emprisonnés (3) et même
(r) Demos th. in Polyd. in Timoa.
(2) Demosth. in Aude.
(3) Demosth. in Lept,
impuissance de l'acquitter (i). nis& Plus; tord avec les progrès de la démagogie, des meneurs qui cherchaient à se popu-
système dont lex-
pérign^^tefda pas à prouver les inconvénient mais il flattait la manie qu'avait,
k multitude de tout diriger, et Dar ce motif il fut conservé. L'impôt ne fut plus réparti entre les citoyens dans la proportion de leur fortune, mais on fit une çlassification des citoyens d après cette même base, et chaque fois qu une guerre , une expédij tion , une conception nouvelle créaient des besoins^ Assemblée du peuple votait une somme pour y subvenir et chacun était tenu d'y contribuer dans la proportion de la classe où il était inscrit. Cette organisation avait l'avantage spécieux de limiter les sacrifices des citoyens aux besoins réels de l'état, aussi a-t-elle dû séduire l'imagination > aisée à jfnouvoir des Athéniens qui ladoptè-. rent . sans s'anercevoir au'elle les rendrait les jouets des événemens. Toujours occupés du présent et sans prévoyance pour l'avenir,
(4) Doaoah. i« Arbtog.
Si ne se trouvaient jamais en mesure d'à-' gir au moment où les circonstances l'auraient exigé: le plus souvent ils commençaient à se préparer pour la guerre lorsque déjà elle était commencée. C'est surtout au sujet de cette imprévoyance, que Démosthène faisait d'eux cette comparaison si vraie dont j'ai déjà parlé, à des escrimeurs maladroits qui portent la parade Jà où déjà le coup les a frappés (1). Ce n'était qu'au moment où les fonds auraient dû être disponibles pour en faire une prompte application , que l'assemblée du peuple votait la contribution qui devait les procurer: le temps de la répartition , celui de la perception ensuite , entraînaient des retards inévitables, et cette dernière devait être naturellement tente, puisqu'elle était demandée aux contribuables au moment où aucun d'eux n'y était préparé. Une contribution régulière dont les recouvremens ont lieu à des époques fixes n'est pas onéreuse lorsqu'elle est modérée, parce que le propriétaire qui l'attend s'y prépare et réserve pour elle une portion de ses revenus. Mais les contributions imprévues
(l) Demos Ui. Philip p. i.
prévues le sont toujours quelque ~soit leur quotité, parce que n'étant jamais 'prévîtes d'avance , elles surviennent souvent aux époques où le propriétaire est le plus gêtté et lui enlèvent même 'des- fonds- qu'il destinait à ses dépenses de culïtire. lift!
4 Iftfl&résdlté- de ce mau-Vais système-; que rarement les Athéniens ont été prêts au ïnoment où ils auraient dù agir, It n'y a eu que ïcs cas peu fréquens où ils ont pm l'initiative pour quelque expédition nouvelle , que le peuple avait saisi avec son en gouement ordinaire, alors- ce même enthousiasme *è communiquait àux individus , les contributions se payaient avec célérité, todt se préparait de même, mais ce feu d'un moment s'éteignait ensuite, et lorsque cette expédition commencée sous de brillahs auspices, plongée par des résistances inattendues dVàit besoin de renforts pour se soutenir, la même exaltation n'existait plus, et . les plus faibles efforts paraissaient 'difficile^ Si à ltf "suite de leur expédition mâl cdrhfainée de Sicile j les Athéniens n'avaient pas négligé les convois nécessaires pour fë^soùtennf, margré tous ses vices elle aurait ÇtT avoir des résultats diflTérens, De même pc'n-
( ago )
dant leur résistance contre les empîëtemens gradués de Philippe de Macédoine ; s'ils avaient eu quelque suite, dans leur conduite ils auraient mis sans peine fin à son ambition. Mais à ces époques là , le peuple voulait tout diriger, et tel est le mécanisme des grandes assemblées que des émotions fortes sont nécessaires pour les mettre en mouvement. Tel Ranger qui aurait effrayé isolément chacun des individus , glisse sans faire d'impression sur eux dès qu'ils sont rassemblés. Aussi attendaient-ils pour voter des \ moyens de défense , que le danger fut tellement prochain qu'il n'était plus temps d,y porter remède.
,Avec le développement de son ambition de dominer au dehors, Athènes ne tarda pas à sentir que sa principale influence devait naître de ses forces maritimes; Thémistocles a été le principal promoteur de ce système, c'est lui qui en a fait sentir le plus les avantages (i). Aussi l'entretien d'une flotte a-t-il été considéré comme la première des dépenses. On consacra pour y subvenir les contributions des douze-cent
(i) Thuc. hitf. L, i , c, 88 et seq. 6-
plus riches citoyens de la république , dans le nombre desquels il était permis de se \: faire inscrire volontairement Ci), ce qui ne pouvait avoir lieu que par des vues ul-rr térieures d'ambition. Ils étaient divisés endéux sections qui, chaque année, à tour de
rôle, étaient tenues de faire toutes les dé* penses de la flotte. Chacune d'elles était subdivisée én deux classes, et ceux/de la première ou les trois-cent plus riches, outre
la charge de subvenir pour leup part apx dépenses , avaient de plus l'obligation de faire les avances pour ceux de la seconde^ classe qui se trouvaient dans l'impossibilité momentanée de fournir Jeur contingent. Si quelqu'un s<e plaignait d'avoir été compris injustement dans cette liste des six-cent plus riches, il devait désigner le citoyen qui, aurait dû y être porté £ sa place : l'abus qui aurait^ pu résulter d'une pareille dénpncia-î tion était prévu , puisque le citoyen indiqué avait le droit de demander un échange 4e fortune avec son dénonciateur (2): On
Çi) Demosth. Oleutli. 2 et comment. Ulp. Suid. voce Sum? pioriai.
(2) Demosth. in Phora. Isocr. de perraut. Meur$. op. T. *?
faisait entrer dans l'évaluation de la fortune , non seulement les propriétés foncières , mais encore tout le mobilier, les esclaves et même les bijoux, tous compris sous l'expression vague diaphanes ousie, richesses obscures (i): l'exploitation des mines était seule exceptée, soit comme encouragement à s'y livrer, soit à cause des chances de perte qui rendaient trop incertains les bénéfices (2).
Un pareil système basait les contributions sur les besoins de l'état, au lieu de les établir dans une proportion quelconque avec la quotité des fortunes , d'où il résultait que ces besoins seuls limitaient les demandes aux contribuables. Ceux de la marine , qui de leur nature sont sans cesse renaissans, étaient souvent énormes lorsqu'il fallait réparer des désastres; aussi ce mode de contribuer aux dépenses publiques, devait être infiniment onéreux. Nous voyons en effet que les orateurs se sont plus d'une fois élevé contre son poids 3); mais il est bon
de remarquer que ces mêmes orateurs ont
(1) Su ici. voce aphanes ousie,
(a) Xen. Ecoq.
(3) Dcmosth. de tricrarch.
eu soin de ne jamais déclamer contre les charges non moins pesantes de subvenir aux frais des fêtes publiques, car ils auraient été mal accueillis par le peuple qui ne songeait qu'à ses plaisirs.
La dépensé pour l'armée de terre , lorsque les contributions prélevées sur les alliés assujettis ne suffisaient pas , était couverte par des contributions imposées à tous les citoyens en proportion de leur fortune (1); il est présumable que les personnes sur qui pesaient les dépenses de la marine, étaient exemptes de cette taxe, cependant je n'aî rien vii qui le prouve. Le poids de ces contributions peu sensible lorsqu'Athèhes a fait porter son joug à plusieurs peuples dé I* Grèce et des îles, est devenu graduellement plus lourd à mesure que sa puissance ébranlée a rendu ces tributs tous les jours plus incertains, alors toute la charge des dépenses de la guerre retombant sur les citoyens, ils commencèrent à en souffrir (2). Ce fardeau aurait dû les ramener à une conduite plus sage, si leur gouvernement
(1) Time. lnRt. L. 3 , c. 5. L. 6 , <\ 26. Sigon. de répubL A tli . L. 4 , c. 3.
(a) Theoph. caract. N<\ tf.
-jfdndé sur une démocratie sagement organisée, avait proportionné l'influence politique des citoyens aux charges qu'ils supportaient ; mais Athènes livrée à tous les abus de la démagogie, avait laissé prendre la principale influence aux dernières classes du peuple que le poids des contributions n'atteignait pas, et qui étaient mises en mouvement par des orateurs plus occupés de leur -ambition personnelle , que des intérêts de leur patrie* ;
A ces charges Çui pesaient sur la classe des riches, doit être*ajoutée la présidence des fêtes publiques. Les dix tribus qui composaient la population d'Athènes, cherchaient à s*éclipser mutuellement, et les revenus qui y étaient affectés étant insuffisans, elles engageaient tour à tour les plus riches de leurs concitoyens à subvenir aux dépenses; eux y sacrifiaient une partie de leur fortune dans l'espoir de capter la faveur populaire et de s'ouvrir un accès aux fonctions publiques. D'autres, sans vues ultérieures * n'étaient guidés que par l'ambition de surpasser en magnificence les autres présidens des fêtes, et par la gloire éphémère d'y jouer le principal rôle, et tous les ans celte
même occasion de concurrence se renouvelait. Les Athéniens n'ont que trop souvent choisi leurs magistrats , leurs généraux et leurs diplomates, par le seul motif qu'ils avaient donné la fête la plus brillante (iK te poids de ces dépenses était d'autant plus onéreux, que le peuple d'Athènes blasé sur les plaisirs que ses séducteurs1 multipliaient sur ses pas, était avide de distractions nouvelles , et que le désir de se faire remarquer par des créations en ce genre inusitées jusqu'alors, excitait à en imaginer de plus dispendieuses encore que celles qui avaient précédé (2). C'est un vice dans les institutions d'Atbènes, que les autres peuples de la Grèce avaient sagement évité. Plutarque a fait dans un de ses traités y un contraste assez piquant des préparatifs d'une expédition militaire , avec ceux d'une de ces fêtes. Un capitaine de vaisseau , dit-il , embarque pour ses soldats de la farine, des • oignons et du fromage, voilà où se borne ses soins; mais pour une de ces fêtes il faut nourrir des mois entiers les musicien^
(1) Plat, in Nie. Àlciph. L. 3, cp. io.
(») Xfcn. de r«p. Atb. L. 3. f - . (. J
avec les mets le» -plus recherchés pendant qu'ils se préparent, et il he résulte souvent pas même à celui qui a pris tous ces soins un trépied, gage de sa victoire; le plus souvent des' sarcasmes sonl? lé seul prix qu'il obtient, c'est cependant, ajoute-il, pour un pareil résultat que les uns et les autres ont compromis leur loi lune dans celte lutte insensée (i)- Comme la dépense dos fêtes publiques aurait été à la charge du trésor, si on n'avait pas adopte ce moyen de la faire supporter aux citoyens les plus riches ou îles plus ambitieux; on doit classer cette obligation parmi les contributions publiques. Il aurait été certainement préférable qu'on eu* mis la célébration des fêtes à la charge du; trésor , parce que les frais auraient été limités aux ressources, et qu'on aurait évité le principe de démoralisation qui naissait des sacrifices exigés pour ces dépenses, car celui qui les avait supportés devait être fortement tenté de se récupérer, après avoir obtenu l'ascendant des places ou du crédit qui lui en ouvrait les moyens.
Jusques ici nous n'avons vu que des dé-
f i) Plut, de gloria Athen. ;
penses faite*, à h décharge? ~ trésor , réparties en prppprtien. des, fortunes. Les principaux yices; de <îe système qiae j'ai fait remarquer, 'étaient l'irrégularité dp Ja perceptioa nuisibles aux propri^res , et les ]ente«rs,inéyitabie6 (le ^jrnode d'imposition où les ileinan^s ^'étaie^t faites qu'à mesure des besoin».; I^agr wfage qu'on a cru voir à ce sy&tème et qui l'a fait adopter était de* limiter la contribution à ces besoins ; mai&cet avantage était balancé par des inconvéniens majeurs qui auraient dû le faire abandonner* . . — <X * . ;/>r • <r » i Les seuU impôts réguliers dont l'existence nous soit connue, étaient une capitation qui portait sur les étrangers domiciliés, auxquels étaient assimilés les affranchis, on en, exceptait seulement les femmes veuves qui justifiaient qu'un de leurs fils étaient, d'âge à la payer (i)*, et un autre impôt sur les filles publiques dont on ne $ait que l'existence, sans connaître la forme de sa perception (2), La capitation à laquelle les domiciliés étaient astreints était fixée à douze
(1) Demosth. in Aristog. 1. Harpocr. Hesycl». et Suida» voce Metoikion.
(2) JEsch. in Tim. Suidas voce liicgràmnw.
drâgtnes* pâr homme (i), et à six par chaque femme et enfant, quelque fut le lieu qu'ils habitassent, Athènes ou les campagnes Il parait qu'elle était plus onéreuse par l'espèce d'humiliation attachée à la payer, que par son poids réel. Elle Tétait cependant , puisque plusieurs se trouvaient hors d'état de l'acquitter, ils étaient alors réduits à l'esclavage (3). L'affranchissement de cette taxe était considéré comme une récompense nationale, d'un degré inférieur à l'admission au rang de citoyen (4); mais avec les progrès de la démagogie , le peuple , qui dans ses assemblées, se livrait à des engouemens multipliés, a rendu cette faveur tellement commune, qu'il en a détruit l'effet en même temps qu'il a frustré le trésor public d'une de ses ressources (5). S'il est vrai cependant qu'il y avait tout au plus dix mille domiciliés à Athènes, les sacrifices qu'on faisait en leur accordant cette franchise n'étaient pas considérables, et en
(i) io fr. 80 ceul.
(z) Menrs. op. T. 2,p. 1040.
(3) Meurt." op. T. 2, p.
C4) Demostli. adv. Lept. (5) Demos th, adv. Lept.
conservant l'impôt , ou du moins, en y attachant une espèce d'opprobre, on excitait leur mécontentement pour un bien faible produit (i). , . Les impôts indirects et les produits des domaines publics, faisaient rentrer de plus fortes sommes au trésor.
Les impôts indirects portaient principalement sur l'importa lion des marchandises et des denrées (2). Il paraît qu'il en existait aussi sur la sortie de quelques produits du sol: on aurait été disposé à révoquer la chose en doute, si divers faits n'en fournissaient pas la preuve , car les Athéniens qui n'avaient aucune manufacture et dont la plupart des produits de leur territoire étaient insuffisans pour leur consommation , devaient être intéressés à favoriser l'exportation du petit nombre de ceux dont la récolte excédaient leurs besoins, tels que l'huile, comme un moyen de faciliter l'achat de ceux qui leur manquaient. Mais un passage de Théophraste (3) et l'explication
(1) Ath. dofpn. L. 6.
(a) Demosili. in. Lacrifc.
(3) Theoph. car. N°. 28.
( 3oo )
du twï SycvphanU appliqué à ceux qpi déy noncaient les fraudes sur les droits imposés aux figues sèches pour la sortie (\)$ prouvent qu'il en a existé. Il faut encore ajpu-» ter que l'accusation d'avoir fraudé les droits sur l'exportation de l'huile, a fait partie des imputations des sophistes qui ont calomnié Aristote (2) : ils ne l'auraient pas imaginé , J si des droits a payer n'avaient pas existé-. Le nombre des denrées dont la sortie était permise moyennant un droit n'était pas considérable (3) , celle du plus grand nombre était prohibée (4)* , . ; *
Les droits étaient perçus non seulement dans les ports, sur les marchandises importées par mer, mais aussi sur les frontières de terre où on en faisoit la perception avec une certaine rigueur (5): on ignore si lé tarif y était le même que pour les entrées maritimes. Pour ces dernières xm payait le cinquantième de la valeur des marchandises
(1) Athen. deipn. L. 3. , (a) En*, prœp. Evang. L. 14, c. a. J
(3) Plut, in Sol.
(4) Suid. voce upozanata,
(5) Dicearch. Sut grjec. in Geogr. min. T. a, p. 12.
< 3oi )
quelle que fut leur nature (r). Sigonius a pensé que ce droit s'élevait pour quelquesunes au dixième de leur valeur (2) , il appuie son opinion de passagés dè Démosthène, qui si on tes lit avec attention / paraissent concerner p] a tùt des droits perçus dans la Ch*ersonèzer ou sur FHellèsponr , que dans les bureaux de douanes d'Athènes (3) ? en effet / 'Athènes pendant 'fe tetnps assez coutt où ses 'flottes ont dominé les' mers i a essayé d'établir à Chrysopolis des droits sur la navigation du Pont Eùxîny mais cette entreprise éphémère n'a pas eu de durée (4)« Bouchauâ qui a partagé l'opinion d<* Sigonius^l'a appuyée du témoignage d'Harpo* cration , de Suidas et cPlHpien , mais les passages de ces écrivains ne me paraissent pas décisifs (5). Ni Bizance qui avait besoin de ménager les commerçans (6), ni Athènes qui devait tirer la majeure partie de ses
(1) Deiposth. in Near. in Lacrit. Harpocr. roce Pentecostt Suid. voce Pentecosle Lyc. or. in Lcocr, (l) Sig. de republ. Alh. L. 4i C» 3»
(3) Demos th. adv. Lept. adr. Arist.
(4) Diod. Sic. L. i3. ^
(5) Bouch. traité de l'impôt Sur les mardi, tu à. p» £07. <6) Xen. hist. gr. L. 4. - * ~" * ^ '
approvisionnerons du dehors par le commerce, n'auraient pu élever à ce point les droits d'entrée sans en recevoir un détriment manifeste, A une époque plus moderne, des tentatives de ce genre ont été la cause d'une guerre entre les Rhodiens et Byzance (i). Athènes pendant les époques où elle a étendu sa domination sur d'autres peuples de la Grèce qui avaient recherché sa protection , ou ployé sous l'ascendant de ses forces, a exigé d'eux l'établissement de divers droits , et dans leur nombre étaient ceux qu'ils avaient imposés su): les marchandises transportées par mer ; Thucydide les évalue «au vingtième de la valeur des marchandises (») , mais nous n'en avons aucun autre renseignement, ils furent imaginés pendant la guerre du Péloponèse, en remplacement des contributions de guerre, consenties dans les temps antérieurs.
Si on connaissait d'une manière positive la somme à laquelle s'élevaient les produits des douanes d'Athènes, elle donnerait un aperçu de l'étendue de son commerce, An«*
(1) Pol, hist. L. 4.
(2) Tbuc. hist. L. 7, c. 58,
docidcs dit que de son temps, pendant la guerre du Péloponèse, ils ont été affermés trente talens , qui d'après l'évaluation de cinq mille quatre-cent francs proposée par Barthélémy, formeraient la somme de centsoixante-deux mille francs (i). En ajoutant le dix pour cent pour le bénéfice des fermiers, et le six pour cent pour les frais de perception, la totalité formerait une somme de deux-cent-sept-mille-trois-cent-soixante francs, et par conséquent le mouvement du commerce aurait été d'environ quarante* millions, dont les grains nécessaires axu approvisionnemens d'Athènes auraient forinç une portion considérable. Les exportations ne devaient pas à beaucoup près s'élever aussi haut, vu le peu d'objets dont la récolte excédait la consommation, et le défaut total de manufacture. Aucune taxe ne pouvait frapper la sortie des marchandises étrangères qui avaient déjà payé pour l'entrée , car ce double droit, en augmentant leur prix de vente, aurait détruit en peu de temps le commerce d'Athènes , puisque d'autres peuples, en se contentant de moindres bénéfices,
(l) Aadoc de mysL et de pace.
étiraient fourni les mêmes objets à des prix infiniment plus modérés: ' ' ; *>
' * ■ D'autres droits étaient imposés^* k vente des denrées à l'intérieur (i); Plutarque parle dans un de ses ouvrages du bruit que faisaient les préposés à leur perception , obligés de poursuivre ceux qui apportaient les approvisionnemens de la ville, et qui cherchaient à esquiver leurs demandes (2): le vin parait avoir été un des principaux objets frappés par ces droits (3). On ignore entièrement les bases sur lesquels ils reposaient , s'ils étaient uniformément basé sur la valeur pour toutes les denrées , du si leur quotité variait pour chacune d'elles. '
Les domaines étaient une des sources des revenus publics d'Athènes. Ils comprenaient des mines, dont partie était exploitée pour le Compte du public, et dont le produit entrait àù trésor lorsqu'il n'était pas distribué aux citoyens comme cela s'est fait plusieurs fois (4) ; et partie était concédée à des entrepreneurs
(1) Demos t)>. in Eu bul.
(2) Plut. symp. L. 3, C. 6,
(3) Alh. deipa. L. 4*
(4) Herod. L. 7 , C. 144. Polyasi. sUa ta g. L. 1 , e. 3o , §5. Xcn. Ecuu,
trepreneurs sous la réserve d'un vingt-quatrième du produit au profit du trésor (ij* et enfin les terres , forêts et maisons qui appartenaient à la république, et dont elle percevait un fermage (2). On n*a aucune donnée sur la quotité où s'élevait le produit de ces différens domaines , il a dû nécessairement varier tant à cause de 1* inégal produit des mines, que des acquisitions successives de terres, et des aliénations aussi que la république a pu faire. 11 a dû varier enfin en raison des conquêtes et des pertes de territoire que les Athéniens ont faites dans leurs différentes guerres: ainsi l'envahissement db Delos les a mis en posses-r sion , pendant sa durée , des mines d'or de cette île (3).
On doit joindre à cette branche de revenus , le produit des amendes et confiscations que prononçaient les tribunaux , et que dans les temps démagogiques d'Athènes , rassemblée générale s'est souvent permise en
(1) Meurs. Op. T. a, p. 137. S«id. voce agraphu. " — ~* (a) An doc. de myster. Demos th. in Eubul. Xen. Eco tu (3) Herod. L. 3, c. 74. Diod. Sic. L. 16 , c. 3.
usurpant le pouvoir judiciaire (i)* Pendant les orages multipliés de ces temps malheureux , ce peuple mobile, agité en tout sens par des factieux qui se disputaient le pouvoir, na que trop multiplié ces condamnations arbitraires, dont la confiscation des, biens était le résultat. Les immeubles étaient incorporés au domaine, et le produit det la vente du mobilier entrait au trésor. Oa cherchait à les légitimer en apparence en prélevant un dixième pour le temple de Minerve, protectrice de la république, et tin trentième à répartir entre les temples des autres dieux (2). On sent que de pareilles rentrées ne peuvent pas devenir abondantes, sans indiquer un vice inhérent au corps social , dont les suites ne peuvent quç lui devenir funestes: l'instabilité dans les fortunes particulières porte toujours atteinte à la stabilité des états. ■ . , .
J'ai développé jusqu'à présent les ressources financières qu'Athènes a eues pen^ dant qu'elle s'est renfermée dans ses limites,
(1) Dcmoith. adr. Timocr. in Macarfc adr. TLeocr. adr. O) Demoatb. in Macart m Timocr. adr. Thcocr.
et auxquelles elle' a jSté réduite lorsqu'elle suite elle a éprouvé des revers. Mais lorsque son ambition, éveillée par la. rivalité de Sparte et par ses luttes heureuses contre les Perses, la entraînée à des -conquêtes nouvelles, ces ressources lui sont devenues insuffisantes Auparavant les fonctions publiques avaient été gratuites , Je service militaire coûtait peu > la marine seule exigeait , des dépenses (i>, Mais du moment où il fallut préparer des expéditions lointaines, le service dut être salarié (3); la dépense s'aecruU: aussi en proportion que l'armée se peupla de mercenaires, les flottes deuinrent plus considérables, dits lors plua onéreuses par les frais qu'elle
occasionnèrent* Enfin , les dépenses de l'état
(1) Il y avait aussi quelques secours distribués aux familles, indigentes (Arist. in Panath. Lys. ady. delat. Hesych. et Suidas voec a^/ç ) , et de* pensions à de^ familles de citoyens morts dans les combats (SJgon. de republ. Athen. U a, c. 3); mais comme il en est peu fait mention, il est à présumer que ces dépenses ne s'élevaient pas à de forte* somme*. • i *•
(a) On -a.peu.de notions sur ce qu'était la solde- Tlmci dide nous apprend qu'au siège de Potidée chaque homme a ,eçu deux drachmes par jour, dont une serrait a l'entretien «/«a domestique, mais U u, 4a pas si c'était la so|de ortliaairç ou une h*jte paie. ; ,
s'accrurent aussi lorsque le peuple eut été habitué à recevoir des rétributions pour as* sister aux assemblées de la nation , aux séances des tribunaux, et même aux fêtes publiques. Cette dernière dépense a fini par être regardée comme tellement importante par ce peuple futile, qu'il défendit, sous peine de mort , de toucher aux sommes qui y étaient destinées* On voit combien de ménagemens a du mettre Démosthènes pour proposer l'emploi de cette ressource, dans un moment où toutes les autres manquaient a la fois (i). Lorsque tous ces accroissemens de dépense eurent lieu progressivement, les ressources ordinaires d'Athènes ne suffirent plus pour y subvenir , c'est alors qu'elle a commencé à épuiser les peuples devenus ses tributaires sous le vain titre d'alliés. Les sommes qu'ils s'étaient engagés volontairement à fournir dans l'origine pour les guerres contre les Perses, l'ennemi commun de la Grèce entière, furent détournées de cette destination par cette république, et consacrées à ses dépenses particulières (2).
(1) Demotth. Oliath. 3. .
(è) Thuc. hist. L. 3» c. t3. DioiL Sie. L. it.
( 3og )
Après s'être approprié les sommes déjà placées en dépôt à Delos (i) , elle continua d'en exiger de nouvelles pour son propre usage, et étendit successivement cette mesure à tous les peuples quelle soumettait à son pouvoir (2) , de manière que la contribution de quatre-cent-soixante talens consentie dans l'origine, a été élevée successivement jusqu'à treize-cent (3), et a formé dans les momens de sa prospérité la principale partie de ses revenus (4).
Du moment où ces contributions eurent été détournées de la destination pour laquelle elles avaient été consenties , leur perception a cessé d'être volontaire , et Athènes a dû employer la force pour les exiger. Elle en chargeait des commissaires sous le titre d'episcopoi, qui, appuyés par des troupes, étaient chargés d'en activer la rentrée, en même temps qu'ils veillaient à ce que rien ne se passât de contraire à ses intérêts (5).
(1) Just. hist. L. 3,c 6. Dtod. Sic. L. n.
(2) Thuc. hist. L. 4 , c. 57 etc.
(3) Suid. voce Ellenotamiai. Plut, in Àrist. Meurs. Op.
(4) Thuc. hist. L. 1 , e. 995 L. s, c i3j L. 3, c. 3.
(5) Àristoph.Àv. Harpocr. voce Episcopçi.
( 3io )
Ces mesure» -violentes ont beaucoup contri* bué à la décadence de cette république, parce qu'elles lui ont aliéné ses 'alliés qui ont vu les mesures les plus despotiques remplacer la protection qu'ils avaient désirée, (i). Incapables de se soutenir par eux-mêmes , ils se tournèrent du côté des Spartiates , puis les exactions de leurs hermostes , plus intolérables encore , parce qu'elles étaient accrues de toute la dûreté du caractère national, les ramenèrent aux Athéniens (2) qui, nullement corrigés par le souvenir les événemens antérieurs, recommencèrent à les vexer (3).
Le plus grand nombre de ces tributaires étaient habitans des îles de l'archipel, dès [ors la perception de ces tributs , dépendait des forces navales des Athéniens suffisantes pour leur imposer; aussi ont-ils diminué avec le déclin de ces forces 5 ils n'étaient que d'environ six-cents talens au commencement dé la guerre du Péloponèse (4) et ont éprouvé une diminution progressive ensuite.
{0 I»ocr. de pace et panath. Thucjd. Iiist. L. i , c. 9S.
(2) Thut. bist. L. i, c 9$ , L. 3 , c j3. Plut, m ÀrisU Diod. Sic. L. ii.
C3) ÏW h'ut. L. r , c. 98 et 99 , L. i, c. 8. Diod, Sic. L. 11.
(0 Thoc hût L. 2 , c. i3.
( au )
D'après cet aperçu des sources diverses où Athènes a puisé ses revenus publics , on voit que ses finances étaient conduites avec la même incohérence qui a constamment accompagné sa marche politique. Aucun système régulier n'a été établi ; les demandes pour les besoins , et ces besoins eux-mêmes , jouet des circonstances, n'ont été ni prévus d'avance , ni calculés de manière è fournir les mêmes ressources an trésor avec le moins de charge pour les contribuables. Les données que fournissent quelques faits sur la totalité des revenus d?Athènes sont trop incomplètes pour être certaines; mais je ne pense pas qu'ils se soient élevés à plus de douze-mille talens (i) dans les temps les plus prospères de la république ; un passage d'Aristophane parait conduire à cette évaluation (2). Plutarque fournit une preuve qu'ils étaient bien au-dessous, vers la fin du règne de Philippe, puisque Lycurgue, qui alors a dirigé les finances pendant quinze années, n'a eu en maniement pendant ce temps-là qu'une somme de quatorze-mille talens (3) ; ce qui
(1) Environ dix-million* de francs, (a) Aristoph. resp. €58.
(S) Phit in Ljc. «rat.
ferait un peu moins de mille talens par année. Il est possible, à la vérité, qu'il se soit glissé quelque erreur dans le texte de Plutarque ; car elles sont d'autant plus faciles pour l'énoncé des sommes que la substitution d'un chiffre à l'autre par les copistes était facile, et que rarement le sens de la phrase fournissait les moyens d'apercevoir l'erreur.
Le mode de perception parait avoir varié chez les Athéniens suivant les époques, et, plus encore , d'après l'espèce de l'impôt. On ignore ce qu'il a pu être aux plus anciens temps, dont on n'a que des notions trop imparfaites. Aux époques mieux connues où les Athéniens étaient divisés en dix tribus qui prenaient une part active au maniement des affaires publiques , chacune d'elles a eu sa recette particulière. Elle n'a pu être régularisée que pour les rentrées fixes, telles que la contribution imposée aux domiciliés, les revenus des domaines, etc.: la perception en était mise en ferme , et les fermiers étaient tenus de faire leurs paiemens en deux termes (i). Tout retard les exposait à une amende égale au montant de la somme arriérée, et
(i) Suidas voce prokatabole.
même à des punitions; aussi la loi leur accordait l'emploi des moyens coercitifs contre les contribuables (i). Comme toutes les autres dettes envers l'état, celle-ci doublait à la fin de l'année de retard (2).
Des mesures différentes étaient prises pour les contributions qui frappaient les citoyens. Comme elles n'étaient point régulières, mais décrétées en proportion des besoins de l'État, à chaque somme votée par l'assemblée générale, on nommait une commission de dix membres, un par tribu , chargée d'en exiger la rentrée et d'en diriger l'emploi, ce qui formait autant de comptabilités distinctes qu'il y avait de sommes décrétées en perception (3).
Des mesures avaient été prises avec la plus grande sévérité pour empêcher les fraudes; de* lois, du moins, avaient été faites pour cela. Les comptes de perception devaient être tenus à double ; un examen rigoureux devait en être fait ; les lois prononçaient la peine de mort contre les infidélités (4)« Dix admi-
(1) Audoc. de myat.
(i) Demustii. in Neœr.
(3) Œscli. iu Clesiph. Poil. onom. L. 8 , c. 6.
(4) Xto. liât. gr. L. I , C. l3.
nïstrateurs, chaque année, étalent charges du trésor et veillaient aux sommes qui y étaient déposées (i); la clef en était remise entre les mains de PEpistate du jour ou chef du prytanée (2). Voilà bien des précautions; mais des lois sont un vain épouvantail dès que , par leurs applications , elles n'atteignent f>as les coupables. Périclès , pour éviter (3e rendre compte du maniement des deniers publics, a distrait les Athéniens par des projets de conquêtes et d'autres genres de séductions, et cet exemple a été imité par d'autres meneurs qui avaient eu l'art de capter la multitude. Ce peuple léger riait des sarcasmes qu'Aristophane lançait contre les malversateurs des deniers publics (3) et ne le* poursuivait pas. Il ne donnait pas une attention plus sérieuse lorsque Démosthènes, cherchant à ranimer l'amour éteint de la patrie, citait l'exemple de Miltiade, mort pauvre, après avoir administré les deniers de la république, le comparant aux financiers de son siècle qui s'enrichissaient de tout l'argent
(1) Harpocr. toc» Tum. Poil. onom. L. 8 , c. 9.
(2) Suid. voce Epistate.
(3) Àmfe. Se.
dont le trésor restait vide (i). Xénophon et ÎPolybe ont parlé de cette immoralité toujours croissante (2) : mais le contraste que ce dernier a voulu établir à l'avantage des Romains est une preuve de la nécessité où il s'était mis de flatter ses protecteurs ; car rien n'était plus corrompu que. leur administration. A la vérité, leur cupidité se portait moins sur les sommes arrivées au trésor que sur les produits des provinces ; mais cette différence ne leur méritait pas les éloges de Polybe, car épuiser les provinces et les mettre hors d'état de payer les contributions , ou détourner le produit de ces dernières avaient un même résultat* Chez lés Athéniens, il y a eu , en effet, des exemples de malversations; mais ils n'ont pas été nombreux et n'ont eu lieu , surtout , que dans les derniers temps; on cite Thémistocle et Cléon, arrivés pauvres à la gestion des finances , qui s'y sont enrichis (3) , et Périclèsqui y a puisé ses moyens de corruption , tandis qu'à Rome , il est difficile de citer une époque marquée par des hommes restés incorruptibles dans les fonctions pu-
(1) D«inc>*l!i. in Àrist adv. Timocr.
(a> Xen. Exp. Cyri , L. 4 , c. 4. Pol. hist. L. 6 , c. 3{.
(3) Ml. var. hist. L. 10, c, 17. Plut, in polit, prœcept.
bliques. J'ai déjà fait observer qu'à Athènes $ ceux qui voulaient aspirer aux places,devaient faire de forts sacrifices pour la célébration des fêtes qui captaient la multitude : c'était un motif bien puissant pour ceux qui les avaient obtenues d'en profiter pour se récupérer de leurs sacrifices. Sous quelque forme qu'on rende vénales les fonctions publiques, on porte ceux qui les ont obtenues à chercher les moyens de recouvrer le prix qu'elles ont coûté. . . ,
La perception des contributions imposées aux alliés tributaires était confiée à des espèces de commissaires qui se transportaient d'un lieu dans un autre , ou , plus rarement , étaient sédentaires (i): d'autrefois le commandant , lui-même , de l'armée navale était chargé de les recouvrer et d'en faire immédiatement l'application aux besoins de ses troupes (2). La répartition entre les individus était abandonnée aux magistrats Io«caux contre qui seulement s'exerçait la con-
(1) Diod. Sic. L. 14. ïhuc. hist. L. 1 , c. 96. J'ai déjà dit que les Alhcuiens les nommaient episkopoi ou philakoi (Harpocr. voce episkopoi) , et les Spartiates harmostai (Xen. hist. greec. L. 3 , c. 5. Plut, in Lys. Paus. in Bœot. Isocr. pan a th. Crag. de rep. Lacedem. L. 2. c i 3.
(2) Plut, in Aicib. in Lysand.
trainte pour l'entière somme à laquelle le peuple était imposé. Comme deux factions étaient presque toujours en présence , celle du peuple qui penchait pour Athènes et celle des oligarques, prononcée pour Sparte, Tune et l'autre profitait de son ascendant momentané pour rejeter tout le poids de ces charges sur la faction opprimée , jusqu'au moment où une réaction l'exposait à un traitement semblable. On peut se convaincre de tout l'arbitraire qui en résultait dans la répartition des tributs par une multitude de passages des auteurs contemporains (i). '
Telle était la situation des finances d'A-p thènes, lorsque Xénophon a écrit son traité sur les moyens de les améliorer (2); cet homme ayant été un des personnages distingués delà Grèce, l'examen attentif de son ouvrage pourra fournir quelques idées positives sur les connaissances qu'on avait de l'économie publique à l'époque où il a vécu.
Après avoir fait l'éloge d'Athènes, de sa situation et de ses ressources , car aucun peuple n a autant aimé la flatterie , il entre en — — — — —
(3) Thuc. List. L. 1.; L. 3, c. 3. Xeu. hist. gr. passitu. Piut. in Phocioue. Dio4. Sic. L. 11.
(4) Xen. rat. redit.
matière, et , malgré tous ces brillans préliminaires , il est forcé de convenir que les ressources existantes ne suffisaient pas pour les besoins , et ce sont les moyens dy suppléer qu'il traite dans son livre.
Il propose d'abord d'attirer les étrangers dont l'industrie pouvait être utile à la république, et qui, par la taxe qui leur était imposée , augmenteraient les revenus de l'état. Il conseille, en même temps, d'abelir les distinctions humiliantes et les espèces de servitudes qui leur rendent pénible le séjour d'Athènes, de leur permettre de bâtir dans lés places encore vides de la ville , et enfin de créer une magistrature chargée spécialement de les protéger.
Le second moyen qu'il propose est d'abréger les formes judiciaires pour les affaires contentieuses des commerçai! s, dont les lon<gueurs leur font souvent perdre un temps irréparable pour la navigation. Il fait observer que ce serait un moyen d'en attirer un plus grand nombre dans le port d'Athènes, Le troisième est de faire des emprunts ♦ dont le produit serait employé à la construction de halles , magasins et autres bâtimens utiles aux commerçans qui fréquentent le
port. Il faudrait en conclure qu'il n'en existait pas encore , ou que ceux qui existaient étaient insuffisans.
Le quatrième est de faire construire des vaisseaux marchands que le gouvernement louerait à ceux qui voudraient faire des expéditions maritimes.
Le cinquième est d'exploiter ., pour le compte de la république, les miues d'argent situées sur son territoire. A ce sujet , il établit en principe que la multiplication de ce métal dans un pays n'en change pas la valeur. Il était bien éloigné des lumières acquises depuis par l'expérience, et cependant il avoue que si l'or cessait de conserver la même proportion avec l'argent, il en résulterait des variations dans leur valeur relative. Cette première conséquence aurait dû le conduire aux* rapports de l'argent avec le prix des denrées et , par conséquent, à reconnaître que ses variations de valeur dépendent de l'abondance des objets qu'il doit représenter, principe diamétralement opposé à celui qu'il avait admis.
Le sixième est de faire > pour le compte de l'État la même spéculation qui a réussi , à quelques individus, celle d'acheter un grand
nombre d'esclaves, pour louer ensuite leur travail. D'après son calcul, chacun d'eux pouvait produire , terme moyen , une obole par jour (O, et il proposait d'en accroître progressivement le nombre jusqu'à dix-mille, dont le produit pourrait s'élever à cent talents.
Les conseils d'améliorer le sort des domiciliés et de simplifier les formes de procédure pour les contestations du commerce maritime étaient excellens , et auraient pu avoir de grands avantages, s'ils avaient été suivis, mais on ne peut qu'être surpris de la maigreur des vues de Xénophon sur tout ce qui concerne les mesures purement financières: les objections auxquelles il s'attendait et qu'il réfute d'avance dans son traité ne sont pas moins curieuses.
La première est que les entreprises sont fréquemment ruineuses. Il y répond qu'en les faisant faire séparément par chacune des dix tribus , il est impossible que toutes échouent, et que les bénéfices des unes compenseront et au-delà les pertes que les autres auront éprouvées.
• 1 La
(i) o,i 5 centimes.
1 La seconde est qu'il serait impossible de se procurer tous les fonds nécessaires pour ces entreprises; îl y répond qu'il faudrait les faire successivement et que les bénéfices des première aideraient à faire les suivantes. : » - La troisième est qu'il serait impossible de se procurer ces fonds par une création d'impôts, -fi- répond qu'on pourra profiter des temps de paix pour y consacrer les contribua tions perdues pour la 'guerre, et que I'aug3 mentation du produit des droits indirects résultant d'une plus grande protection accordée au commerce, indemnisera de ce premier sacrifice.** :î :'i /l , »i. i
La quatrième est que le renouvellement* des guerres peut interrompré l'exécution -de ces projets. Il y répond que la portion déjà exécutée fournira déjà des moyens de plu<* pour subvenir aux fe-ais -qu/elles nécessiteraient et que , relativement aux mines , x>m pourra, protéger leur exploitation .au moryeni de forterèsses ; dès lors leur interruption 'ne doit pas être à craindre. , i .inr;
La cinquième est que la paix nécessaire pour l'exécution d'entreprises pareilles àuïi rait à la gloire de la république. II répond qu'elle a reçu autant d'illustration en defe-
nant lia eeirtre de commerce , *?tf , «| des lumières , qu'elle poii^t en espérer p*r des succès guerriers. Quand à l>mpi*e de la mer, a joute- fil, dont la conservation aurait,
été à désirer , il a été perdu pend^f ^ guerre, a cause des viojençes exercées en vér$ les alliés , et pourra être recouvré par la manifestation seule du désir, d'une pacifiç^^o^ générale, basée sur la liberté des mers ; enfin que l'ascendant des Athéniens naîtra moin^ du déploiement de leurs forces que de ^uç modération, ::, ,
La dernière objection est qqe la paix pourrai t nuire aux finances d'Athènes. Il y répond par des faits. Ses revenus , dit-il, ont toujours été ,plus qqnsidérables en temps de paix ; chaque guerre a été commencée avec des ressources et sa fin a été commandée par l'épuisement» Il manifeste le désir qu'une ma-
ies guerres , et signale presque , dans cet endroit de son livre, le vice principal de l'organisation de la Grèce, celui de n'avoir aucun point central d'unipn où vinssent s'amortir lés rivalités • sans cesse renaissantes , des peuples dont elle était composée.
Telles sont, en analyse, les jçonceptions
d'un Grec qui a marqué , autant 'par le rôle qu'il à joldé que par les écrits dont ii est l'au» tfeur ; elles ne donnent pas une idée fort avantageuse des vues .financières de ses cbntemforàfâfc*, en Admettant même que d'au-* firtss' Athénien s étaient plus forts que lui suc cetfe Lrtuibnè d'administration , il ne poîii' Vau'pro exister enlr'ëux et uii homme à tà^ lénstelquelXeriophon, une bien grande cnT* mmè^mÉcààéiAÎqiies, autre ouvrage ikëtD&*3LuiSut né concernant que l'agricul^ ture eti davantage encore , ses rapports aveé lés1 soihs^ Uotn^stlqueS du ménage , Rajoutent àûHm iB&de ptei ce qu'a a dit dans son tàiVail sur les finance* :
'té développement du système financier d& Sj^aftiàtes M&Tjàm court; long-temps ifc* n*bnt |k»ïtitr eu ide trésor public* (i) > et Ior#qtfUéurVenatit des dépenses publiques à faire , cltëqùë billèjjren cort tiibua it pour Sa portion (2). Mais ils* ont fini par sentir les entravés qàë ce sortie âpportaîtà la marche des affaire^ lôts^i/ils Ont Commencé à s'occuper dèguërres eitêriéutës, et ils ont créé un trésor centrai
C0( TK«c. hist. L. î , ç, 80I Plut* ApopUt, lacon. V ^5 Ans*. Poht. U a , c. 3.
alimenté principalement par les contributions prélevées sur les peuples soumis à leur domination (i). On n'a aucune notion sur la manière dont il a été géré.
Les autres nations de la Grèce sont moins connues qu'Athènes et Sparte , sous le point de vue de leur organisation intérieure : on p'a que des notions très-imparfaites de leur administration et encore moins de celle de leurs finances, La manière de les gérer a dû naturellement être modifiée par les circonstances particulières de chacun de ces peuples et surtout parla diversité de leurs institutions, tendant , plus* ou moins * vers la démocratie ou vers l'oligarchie; car le mode de contribuer aux dépenses communes ne pouvait pas être le mêmè là où les lois avaient besoin d'être consenties par l'assemblée des cifoyens et là où quelques familles avaient le privilège d'imposer des obligations au reste de la nation. L'existence servage, chez les Thessaliens a dû égaleifrientintluer, chez eux , sur la forme de l'impôt. Une circonstance seulement a été commune à. toutes les nations de la Grèce^jc'est le défaut d'uniformité dans
(i) Plut, in Lytvid.
Jèurs confédérations , d'où il est résulté que chacune des villes ou petites républiques dont elles se composaient , s'administrant séparément , avait, pour ses finances , les règlements qu'il lui convenait de créer; dès lors, on ne pourrait pas même parler d'institutions communes aux Bœotiens,aux Achéens, aux Thessaliens , puisque chacune de leurs villes pouvait avoir les siennes propres. Cetle bigarure était inévitable dans des fédéra lions où chacun des cantons conservant son ad mi-» nistration intérieure , avait le droit d<j lui donner la forme qui lui convenait, et par conséquent, avait celui de, choisir le mode de s'imposer qui lui paraissait le moins onéreux , oui du moins , qui paraissait tel à ceux qui étaient nantis du pou voir. Ensuite, comm| membres de la confédération, ces cantons fournissaient leur contingent pour les dépenses communes. Mais comme il n'y avait aucune administration centrale , ces contingens n'étaient fournis qu'au moment des besoins; dès lors, il n'existait aucune prévoyance pour l'avenir , aucune mesure de défensç préparée avant le danger; en un mot , les peuples de la Grèce étaient livrés à, tous les inconvéniens d'un gouvernement qui, sans
là force dès éVénemeAs. Chez les Athéniens1 , ôà* nous avons observé Je» inênies* dèfatuts# tîs naissaient d'un Vice intérieur deHtoga* irisa tiôn dè la répilbli^ue; chez les autai* Crife&',-ih résultaient dé ftihsenfce d'uinroMge cèrttral 'qu^put donner une impulsion uniforme aux mouvemerts partiels «des dinçrses partiel* Certainement jie - -système* deançAdetuander de# sacrifices aux membres** ds^Jà wciété que lorsque les événement les rwdeot •nécessaires, serait le plus a van lageux pwr \me peuplade isolée et certaine de vivre en paix avec ses voisins, parce qué cette orgar ïiîsaridn n'exigerait que des* emàmienotts îèmporaires, dès lors gratuites, et que jfMB- #fonne ne verrait dans l'administrât ion -de ià fortune publique, un moyen d'aceroâti* ir$a richesse personnelle. Mais cette position^ purement spéculative et d'une exécution impossible 3 était loin de convenir aux peuples de la Grèce , souvent en guerre en tr aux et toujours agités par des factions. Aussi résulta rti! de ces vices de leur admûii&ratipnqqtte, presque toujours, leur territoire était ravagé avant qu'ils fussent en mesure pou r opposer de la résistance. C'est, ei* ^rajad^ partie | à
âetter imprévoyance de l'avenir et, A la , nécessité xle tout créer à l'instant du danger que la Grèee a dû le développeiwat,de^gra^4« caractères qui exeitent iiotee t ^dœi^iqj^ Mais, pour son bonheur, elle iauïait dû d$r srrer moins 4* crises et, par conséquent moins de ces tours de forée pour l'ar vacher au i péril 4 qui pof illustré ses grand* l*om ujs& - . Après l'ascendant qu'4>nt pris* AtihàrAes efc Lacédémone et, plus tard ensuite, 4or<squf
nation 1 plus 1 ou moins directe sur. la Grèce , «es «peuples qui dàrent contribuer pour les guerres de leurs protecteurs , n!euj?ent rie? xlepUis fixe rx>ur la formation de ces tributs ; aussi »fafi force ,, plus que le sentiment d'un bc soin de défense commune , déterminait la quotité de ces sacrifices. C'est ainsi que les Thessaliens ont été obligés de faire à Alexandre l'abandon de tous leurs revenus publics ( i); auparavant Us en avaient déjà fait un semblable à Jason , roi ou tyran de Phèrps (2). Ainsi les dépenses ont augmenté pour tous les peuples de la Grèce, à mesure que leur.
(1) Suppl. ad. Quint Curt. L. ». Just hist L. IT, fcfc 5 ^) Xeo. hist. feT. L. 6.' f'*»." ' f *S
état politique s'est détérioré; puisque aua temps- où ils avaient été in dépend an s , ils n'avaient eu de charges à supporter que pour subvenir aux dépenses de leur république et à celles de la confédération à laquelle ils s'étaient volontairement liés; mais ensuite lorsque leur indépendance a cessé , ils ont d£ contribuer aussi pour les besoins; du proteor teur qu'ils ont été forcés de reconnaître. Les luttes des factions ont aussi ajouté au poids des contributions par la partialité avec laquelle leur répartition s'opérait ; le parti dominateur faisait peser toutes les charges sur les partisans du parti renversé dont les chefs avaient déjà été spoliés de leurs biens et eonr traints de s'exiler. Ces crises, qui se succédaient fréquemment , ruinaient successivement toutes les familles, parce que les su r- "cllarges qui pesaient sur elles détruisaient leurs ressources et les empêchaient de donner â leurs propriétés les soins nécessaires de conservation. Les historiens de la Grèce fournissent "de nombreux exemples de ces répartitions irrégulières des contributions qu'on faisait peser entièrement sur la faction la plus faible* - . ... .
Tous les peuples de la Grèce ont eu ,
oomme les Athéniens, des domaine* publics* plus ou moins étendus , dont les produits auraient pû diminuer la quotité des contribur tions, s'ils avaient été bien administrés. Peutêtre l'ont-ils été quelquefois; mais le déve* loppenient des factions a nécessairement relâché tous les ressorts de la force publique. L'usage de confisquer les biens du parti pour les incorporer au domaine public a été commun à tous ces peuples et aurait dû tenr cire è l'accroître constamment. Mais est-il à présumer que des factieux qui renversaient par la violence leurs rivaux aient fait enn trer avec intégrité dans le domaine de l'état tout ce qu'ils venaient d'arracher aux vaincus ? la chose n'est nullement probable et l'histoire fournit diverses preuves de dilapidations de ce genre. Ainsi , lors de la formation de la ligue achéenne , quinze-cents exilés de Scyone profitèrent de la circonstance pour rentrer dans cette ville et réclamèrent leurs biens. Si la confiscation ,les avait fait entrer aux domaines ils y auraient existé et leur restitution aurait été facile ; mais , comme ils avaient disparu, Aratus dût emprunter du roi Ptolémée Philadelphie la somme de cent-cinquante talens pour satisfaire à leurs
fustes iHfcfemattons <t> Il ad nous ******* èune notion sur la manière* "dont ces bitms «talent administrés,^ sans- doute, «elle variait autant que le mode de subvenir aux be* «oins de l'état; de toutes les branches de l'économie intérieure des anciens , cest peutêtre celle dont il reste le moins de rensei- Jp^néns positifs. / 7 ^ v,/* * r : , ,Hj Lestnoyens ordinaires que fournissaient les contributions et les produits des domaine» ne suffisaient pas , lorsque des guerres trop prolongées ou d'autres désastres exigeaient line continuité de sacrifices. A l'exception d'Athènes, on connaît si peu la Grèce qu'il n'existe pas de notions sur les moyens que les autres Grecs ont employé pour subvenir à ces besoins extraordinaires. Dans une circonstance pareille , les habitans, dô Clazoïnénés ont imaginé de créer une espèce d'assignats. Ils frappèrent des médailles de cuivra auxquelles ils donnèrent la valeur fictive de fleur poids en argent et les échangèrent 4 -ee -taux contre de l'argent effectif que fournirent quelques-uns de leurs riches concitoyen*; puis , ^-mesure que lesjmoyens de l'État le
Xi) Poi. hist L. 2. v
perwirttii , ik ka rêtirèrent mmfci* 1* ci* culatkm (i). Mais Aristote qui rapporte cf fait ne rapporte aucun exemple de la même mesure priée par d'autres peuples. * *v> H aurait été intéressant de connaître , pour les époques principales de la Grèce* la quantité du numéraire en circulation et le saj* port qu'il avait avec le prix des denréesrrMaip il manque trop de renseignemens ,po*itifs pour pouvoir tenter d'en faireune évaluation^ «même approximative» Tous les écrivains « a<*trovdent^à dire qu'aux «temps de la Grècé qui ont précédé ses relations avec la Perse, les itntfftièmdor et d'argent y étaient fort rare». «Un auteur que cite Athénée prétend que Itor était- tellement a ^époque ou vivait Phin -K^pe; père <F Alexandre, que ce roi en possér -tfeit seulement une petite phiole qu'il plar -£àît tous letf soirs sons son chevet de peur de.k ^e*dre '(2). Mak, viiigt lignes plus bas v le Tttêtne compilateur dit que Hiéron, rçi de «yrabttsfevayant besoin d'or,envoy* unragertt ert chertîli«r à Corinthe où il en trouvaohez un marchand qui en fournit la quantité de-
(i) Arts t. de cora rei tamil. — (i) Ath. deipn. L. «.
mandée et donna en sus. au* messager tout ce qu'il en put saisir avec la main (i). Que ce Hiéron soit l'ancien ou le second , ils sqnt , l'un antérieur de peu, l'autre postérieur de quelques années à Philippe, et comment ce roi , qui avait un si grand ascendant sur la Grèce, aurait-il eu si peu d'or, tandis qu'un
ÎU
mencé à devenir abondartt en Grèce que depuis le moment où Philippe a remis en activité des mines , auparavant abandonnées f dans ses États (o). Mais it parait plus que douteux que leur exploitation ait suffi pour opérer un pareil changement, Athènes, Corinthe* d'autres villes encore , avaient un commerce maritime dès les époques les plus reculées ; aussi l'or n'a pas pu y exister dans un état de rareté différent de celui des autres régions avec lesquelles elles avaient des relations; car , dès qu'il aurait été plus rare sur un de ces points quelconques , des spéculateurs auraient bientôt rétabli l'équilibre par leurs opérations commerciales. Dès lors, il me pa^-
(i) A th. deipn. L. 6.
(a) Bart Voy. d'Auach. ch. *3 et 55. Diad. Sic. L. i6 ,c. 8.
rait plus que douteux que cette rareté des métaux ait réellement existé â une époqûè quelconque; on peut seulement croire qu'elle a eu* des phases i en plus ou en moins, suivant la prospérité du commerce et les ohûiices» plus ou» moins heureuses* de la position in të»^ rieure de chacun des Etats de la Grèce. Aux: temps les plus anciens , les métaux ont dû y abonder ; car on n'aurait pas pu exécuter , sans desriehesses positives , hk grands monumena qui datent de ces époques. Les crises intérieur res , ayant détruit la sécurité, auront ensuitefait disparaître ces richesses, puis elles seront riéeS'de nouveau d*urf nieïltëdr ordre de chose ; ainsi la rareté aura pu succéder à r^bpndancé et cette dernière renaître ensuite. Barthélémy, à qui les connaissances de la Grèce ancienne doivent beaucoup, pensait , d'après plusieurs, données, qu'au temps^Hérodote , l'or était en rapport avec l'argent comme un à treize, et qu'il est ensuite descendu progressivement au rapport de un à dix (i). Un autre savant,
(i) Barth. Anacli. ch. 55. D'autres savaus, en se servant du témoignage de quelques auteurs anciens, comparé au poids effectif des monnaies aucienues existantes dans les muséums , ©ut vérifié ce rapport d'un à dix , et out observé que le degré d'impureté de l'or de bas aloi de quelques-unes était com-
Mr* ttfvesque* a cherché auasi Jiçs moyens d'évaluer numériquement la richesse d'Athènes ; s'il y avait réussi * il aurait fourni des données sur l'abondance du numéraire ; mais il a avoué que les difficultés lui ont paru rendre impossible cette fixation (i). J ai tenté aussi , en profitant de leurs lumières* de faire quelques rapprochement; mais j'ai rencontré de telles difficultés que l'établisses ment même de simples bases approximatives 9 me parait une chose inexécutable; uo xi-tiL «* ■'■ " ' • "-J. - -"M i «1»
penié par leur plu* gros volume (Journal dçs MIMÉ* tMtfr Avril, p. a*); ce <T" «*âit lien notamment poir^ ^or «aies grecques de l'Asie mineure* .
(.) Mé». * Murt. t. <. v ,.,«^«-^.
-i, j*. .,„■»..,* ^«^.t— » s 4tf»Hli"fh «*lt*
peinait "fi <- -v , ..•-VX» M ►#< i^U,. »4 éil**. âj|»i
«*fi ifli vol Q H APÏ T RE TI I. v ■■ • * hq Atf commerce et de F industrie. » > i j
n traitant des colonies des Grecs, fai déjà manifesté l'opinion que les plus anciennes ont dû leur origine au commerce. Tous cea fondateurs que l'histoire leur donne, fils de dieux ou héros , sont des inventions posté* Meures "de l'orgueil national qui, au défaut de notions positives, ont cherché une illus-* tration fattfcer dans une obscure mythologie; Comment concevoir, en effet, qu^de^ princes, guidés par un oracle, aient été conduire sur de lointains climats des individus aussi oisifs qu'eux, dont, après peu de générations, auraient résulté des vilîès commerçantes. Tous ces fondateurs de colonies sont représentés comment ayant quitté leur patrie,; à la suite d'invasion qui les avaient spoliés, ou de dissentions intérieures , ou victimes de concurrens plus puissans qu'eux, ils se sont décidés à s'expatrier. Un tel état de choses ne comporte pas l'existence du commerce; celui-ci n'existe qu'avec une organisation sociale
assez consolidée pour garantir aux citoyens la jouissance de leur fortune et leur inspirer le désir de .l'accroître par des spéculations. C'est donc dans un ordre de choses différent de celui ou on place eommunérnént rétablissement de ces colonies qu'il faut cherches les causes de leur formation , c'est-»à-dîre , à ce période peu connu où la Grèce paraît avoir eu un grand degré de civilisation dont des crises intestines l'ont fait sortir. C'est alors qu'auront pris naissance ces colonies des bords de la mer noire , dont on a fait ensuite honneur au voyage mythologique de Jason, telle que Dioscurias qu'on a dit fondée par les Dioscures , ses; compagnons de voyage, qui, comme lui, n'ont jamais été que des personnages mythologiques. Postérieurement à l'époque où la Grèce a été agitée par des déchiremens intestins qui ont précédé l'époque homérique ; deé individus , spoliés de leur fortune et de leur pouvoir, au-» ront pu chercher un asile dans ces colonies , antérieurement peuplées de leurs concitoyens^ c'est une chose naturelle. Plusieurs de ces chefs auront pu , dans les traditions obscures de ces temps reculés , avoir été confondus avec h fondation première, parce que les
temps
temps ■> antérieurs étant oubliés , et de cette manière , se sera formée cette réputation de fondateurs qu'on leur a faite. Si, du reste» on péut donner quelque importance à ces traditions que je croirais plutôt des conceptions grammairiens des bas temps, qui, pour avoir l'air de tout savoir, auront inventé une-foule de ces origines obscures. Ces villes déjà puissantes par le commerce , auront p*n conserver la même industrie, si les inclinations belliqueuses des nouveaux venus ne l'ônt pas contrariée. On pourrait expliquer de cette manière comment certaines colonres» après avoir été florissantes, ont cessé de l'être. Mais tout ce qui concerne ces temps est si obscur que des conjectures, seule ressource qu'on; aurait pour en traiter, ne pourraient être appuyées sur aucun fait positif ; il est inutile , dès^ lors , de s'en occuper davantage.
Pour trouver , dans les écrivains de l'antiquité-, quelques traces un peu certaines du commerce des Grecs, il faut descendre jusqu'aux époques historiques , et encore les renseignemens qu'on y trouve sont peu abondans et peu circonstanciés.
Deux villes de la Grèce où le commerce a existé très-anciennement, Corinthe etrAthè-'
nés, ont peut-être continué à s'en occuper pendant les époques obscures qui séparent le temps primitif de la Grèce de ses temps historiques. 11 est certain que l'histoire de la fondation de Corinthe, telle qu'on la. raconte , n'a pas plus de vraisemblance, que toutes les autres de ces époques. On lui donne, pour premier fondateur , une colonie d'Eoliens conduite par Sisyphe, fils du roi Éolus. Plus tard, une colonie de Doriens, conduite par Aletes , y vint , chassa la population éolienne, conserva seulement le roi éolien, et , dans la même génération , cette ville était déjà assez puissante pour envoyer elle-même d'autres colonies. On sentira, sans peine, qu'une ville dont on a chassé les anciens habitans ne peut pas avoir si promptement une surabondance de population à envoyer au dehors. Corinthe doit s'être formée d'une autre manière. Dès les premiers temps historiques, les écrivains de l'antiquité la présentent comme ayant un commerce actif; elle l'était antérieurement dans les temps homériques (i); quelques circonstances particulières peuvent avoir favorisé sa concentra-
tîcm sur' ce point, pendant les crises qui ont long-temps déchiré la Grèce. Ce qui expliquerait comment, dès les époques historiques les plus anciennes, elle a été commerçante. Plusieurs dissentions ont troublé sa tranquillité intérieure; elle a été, tour à tour, livrée à une olygarchie dont les factions se disputaient le pouvoir, ou à la tyrannie de quelqu'un de ses membres qui avaient eu l'art de comprimer ou d'écarter ses rivaux. Ces dissentions ont dû rejaillir sur l'activité de son commerce, mnis elles ne l'ont jamais suspendu complètement , du moins l'histoire n'en parle pas, et comme événement elle aurait du en faire mention.
Le commerce de cette ville était complètement d'entrepôt, son territoire était de peu d'étendue et généralemunt stérile, ainsi les productions de son sol y entraient pour peu de choses , quoique l'exereice des arts y fut un peu moins méprisé que dans les autres villes de la Grèce (i): je ne vois aucune preuve que les produits de ces manufactures soient entrés pour beaucoup dans la balance de son commerce avec les au ta. 9
(1) Herod. L. 2,-c. 167; « ,
peuples. Il n'est parlé que déi ta£h qu'où y fabriquait cemme ayant formé une branche d'exportation (i). C'est donc le commerce d'entrepôt qu'elle devait à sa position géographique, qui a été la source de se» ri-» chesseSrf Tous les écrivains de l'antiquité se sont accordés à peindre Corinthe comme une ville riche où régnait le luxe; chacun a répété le mot si connu* il n'est pas per* mis à tout le monde d'aller à Corinthe (2)* pâtce qu'il est facile de répéter un dit-on populaire, mais personne n'a, songé à faire connaître les causes qui y avaient développé ces richesses. " *
Ce sont les avantages de sa position qui me paraissent j avoir fixé le commerce* A une époque où la navigation était dans son enfance, les marins craignaient de s'éloigner des côtes, et le plus souvent descendaient à terre pour prendre leurs repas; sous ce point de vue la marine des Grecs ne s'est point améliorée dans ses époques les plus brillantes, puisque Xénophon cite comme une des preuves des talens d'Iphi*
(i) Athen. deipn. L. i.
(%) SU. gtojr. L. 8. Suid. T«* 9re fantoê mndros etc.
crate, les mesures qu'il avait l'art de prendra pour n'être jamais compromis lorsqu'il abor-
. fiait pour les repas sur des cotes suspectes et même ennemies (r). Des marins de ce genre trouvaient de très-grandes difficultés a faire le tour du Péloponèse , ils en redoutaient les mers orageuses; aussi Corinthe , placée sur l'Isthme, ayant ses ports sur les deux golphes qui le forment, leur parut un lieu d abordage assuré; on y transportait les marchandises au travers ^du petit inter^ valle de terre qui les séparait, et les vais-
. seaux, tant ceux de l'Adriatique que ceux de l'Archipel, y chargeaient leurs cargaisons réciproques. De cette manière s'est formé le commerce d'entrepôt , source des richesses de Corinthe, qui devint un* centre où , d'un côté, les navigateurs «de F Adriatique et de la Sicile, de l'autre, eeux de l'Archipel, de l'Asie mineure et des côtes de l'Europe orientale vinrent terminer leurs courses -(*)• Voila où se bornent les renseignemens que
m nous ont donnés les anciens, aucun dVux n'a daigné nous apprendre les institutions
<0 Xen. hitL gr. L. 6 , c. 3. , **
(*) Str. geogr. t. S. Thuo hî*.L. a, c «9; h. 3, ciS »
que cette ville avait adoptées pour favoriser le commerce eL le faire fleurir , toutes les* questions qui tiennent: à l'économie publique leur ont paru ne mériter aucune atten^ tion. Pendant les crises qui ont agité la Grèce depuis la guerre du Péloponèse , et le développement de la puissance macédo-» nienne, Corinthe a vu diminuer son commerce, eflàrouché par les guerres où elle a été mêlée, les Romains ayant commencé à s'immiscer aux aflaires de la Grèce; mais ses richesses n'avaient pas été anéanties-, et bientôt elles ,£Xci$r«Dt la cupidité de ce peuple destructeur ^ son entière dé vas-* tatipn ,atl^ de , ses ri-
ches^j^^^^t^^ker^n^.^n.xlonne une raison ^^m^mj^m^ détruite,
■?^^tfnér^W^^ ïour la .puissance
téffk ^s un de ses traités réput<& m^m* qu'il a énoncé une pareille excuse (1)!
CéTTrlaWons parlent également d'Athènes comme ville commerçante depuis les plus
anciens temps, comme son origine est en-
(i) Cic. de offic L. i , c. ii.
totirée de fables, on ne peut se former aucune opinion certaine sur son commerce des époques primitives* En se rapprochant des temps historiques, on y trouve aussi le commerce exercé par les citoyens les plus .distingués; ainsi, dit*on, Solon , avant de devenir le législateur de sa patrie, s'était occupé du commerce (i). Daprès cela on devait s'attendre à ne trouver aucun préjugé contraire à l'exercice de cette industrie chez les Athéniens, et cependant s'ils pardonnaient au commerce en grand, celui en détail était entouré des mêmes préventions que l'exercice des art* (2). '>")
Aristote qui plus d'une fois a été influencé par les préjugés de ses contemporains, a développé dans ses Politiques sa manière de penser sur le commerce, ou peut-être il n'a été que l'interprète des opinions de son siècle. Jl distingue deux emplois que l'homme peut faire des objets , l'un naturel, et l'autre artificiel; l'emploi naturel d'une chaussure, ditil r est de s'en servir pour son usage, l'em-
il 11
(0 Plut, in Sol.
{2) Herod. L. 3,C. 167. „
êe-qûi constitue le commerce 11 ne considère comme licite que celu>-là seulement qui consiste dans l'échange des- objets qui manquent à un pays , contre l'excédent de ses productions. Il considère bien le numéraire comme devant servir de moyen à ces échanges, mais dès qu'il sert à se procurer des bénéfices par un intérêt quïon en 'retire, et lorsque le commerce devient une circulation d'objets,^ achetés pour les revendre ; iL n'est plus à ses yeux qu'une occupation dégradante (2), D'ap>ès cela le cabotage qui aurait vivifié la mauine d'Athènes r> et les ventes à l'étranger qui en auraient ^té -le résultat, se trouvaient condamnés par ses principes. Il revient encore sur cette idée dans un autre passage de son livre. 11 y pose en, principe qu'une nation ne doit voir dans le commerce que l'importation de ce qui lui manque, et l'exportation de son superflu, et ses spéculations ne peuvent embrasser que des objets de première nécessité. D'où il conclut que ceux qui ouvrent chez eux un majché général a toutes les nations,
(0 Arist. Polit. L. ,t, c. 6.
(2) AriaLPolitL. i, c 7* *
ce sont que des spéculateurs avides, rôle intolérable pour une cité (i). Ainsi Aristote dans tout ce qui précède limite le commerce 4 ses plus simples élémens.
J'ignore jusqu'à quel point les Athéniens a'ëcartaiènt dans la pratique dè ces principes rigoureux, mais beaucoup de considérations me portent à les regarder comme l'exprèssioff de l'opinion commune. Xénophon dans ses conseils sur les finances donne surtout celui de construire de Vastes magazins, où les ttégocians pussent déposer leurs marchandises (2); il faut en conclure que jusqu'à -lui , ces moyens d'encourager un commerce étendu avaient été extraordinairement négligés. On connaît peu en général la législation d'Athènes , aucun traité rfur ce sujet n'a été publié par des écrivains contemporains , le peu de lois qu'on connaît se trouve dans les plaidoyers des orateurs où elles sont citéés dans l'intérêt rie leiircâitfe: plusieurs d'entr'eux concernent dés affaires commerciales, on n'y voit rieti qui indique l'existence d'un code spécial de commerce,
(1) Arkft. polit L. 7» e. S.
{%) Xeo. rat. redil.
pareil à 'roi ni que nous verrons bientôt cbe*z les Rhodteos, tout s'y rapporte à des contestations sur des emprunts faits pour des expéditions dans le but de rapporter des
dans ses projets de finances , donne
de son côté le conseil de simplifier les formes judiciaires, afin d'attirer les navigateurs dans le port d'Athènes, d'où il faut conclure que de son temps le commerce y rencontrait peu d encouragement. On peut considérer le commerce d'Athènes comme ayant principalement eu pour motif les approvisionnement dp ce qui manquait pour ses consommations , s'élan^pe» écarté* par conséquent, de ridée que s'en faisait Aristote. Les Grecs s'habiliant d'étoffes tissées à la maison (i), peu d'objets manufacturés y étaient importés , aussi la majeure partie concernait les denrées que le sol de l'Attique ne produisait pas en quantités suffisantes, notamment les blés nécessaires pour ses consommations. Ainsi le pays ne produisant
qu'un peu d'huile et de fruits secs au-delà
(i) Aristoph. ntibes act. i, se. i. Alciphr. Epist. L. 3, ep. 4 ' : etc.
.... s Vvç ' }. ( 347 )
de ses besoins, qu'il pouvait livrer au com»merce d'exportation, était loin de pouvoir balancer ce qu'il recevait de l'étranger, et l'excédent devait être soldé en numéraire. Peu de pays auraient eu autant besoin de former un vaste entrepôt chez lui et de favoriser le cabotage comme Athènes , puisque tous les bénéfices de ce commerce auraient diminué et peut-être même couvert en entier la somme que son commerce-, comme eHe le faisait, lui coûtait chaque année v * » ■
Le commerce le plus actif d'Athènes était celui de la mer noire à cause des blés qu'elle en tirait, outre cet objet principal elle en recevait aussi des cuirs, du miel, des esclaves, du lin et quelques bois de construction (1); mais l'objet principal était les blés. A mesure que la démagogie a pris de la force dans Athènes, toutes les vues du gouvernement se sont portées sur les moyens d'en assurer les arrivages et d'en maintenir le prix à un taux modéré qui variait autour
(1) Str. geogr. L. 11. PoK hîst. L. 4- Theoph. hist. pùnt 43. 5,c. 3. Hetod. L. 2 » c xo5.
de cinq drachmes le madîmne (i). Les mesures les plus destructives du commerce furent prises pour assurer les arrivage*. Il était défendu aux citoyens d'en faire des approvisionnemens au-delà d'une quantité déterminée (2), Ceux qui faisaient ce commerce ne pouvaient, sans s'exposer à, des peines sévères, déposer leur cargaison dans un port étranger (3). Souvent même lorsque les circonstances pouvaient Caire craindre que les importations des commerçons ordinaires fussent insuffisantes, Je gouvernement en voyait des commissaires (SUonai) faire des achats en son nom (4). H est évident qu un commerce entouré d'autant d'entraves ne pouvait prendre aucune activité, et plus Athènes a voulu s'assurer les arrivages né-
(1) Dcmostb. in Phorm. in Laer. in JLcpt envir. 5 fr. '/. Ic quintal. Athènes était tellement dépendante det blés étrangers pour ses approvisionnemens, que vers la fin de la guerre du PélopOuèsa où les Lacédémoniens maîtres de la mer avaient intercepté la navigation , il en résultat une famine (Diod. Sic. L. i3t c. J07).
<*) Lys. in Dard.
_ (3). Dcmoit. in-Lacrit. in Phorm. advt Theocr. Lycurg. in Leocr.
(4) Demosth. pro Oes. Plut, in Demost». Sigon. de repuM. Âthen. L. 4 » c* 3.
cessaires pour ses besoins par des mesures coercitives, plus elle a éloigné le commerce de ses ports , car la liberté seule peut lui donner de l'activité.
Les renseignemens qu'on a sur les relations du commerce d'Athènes avec l'Asie mineure, là Syrie et l'Egypte, n'en donnent pas une idée diflereri te, c'était toujours ce qui manquait à la consommation d'Athènes qui en était l'objet (i); ainsi son commercé toujours passif ne pouvait prendra en aucun temps un grand développement.
Ce qui aurait pu lui donner une grande activité et faire cesser la balance défavora-* ble pour Athènes où il a toujours été, aurait été une industrie intérieure qui' ati5*rait fourni à l'exportation des objets manufacturés , qui aurait dû à la main d'œuvre un prix élevé, qui aurait couvert les dépenses d'achat des matières premières.
Mais l'industrie frappée de dédain, produisait à peine les objets nécessaires aux besoins d'Athènes, elle était loin d'avoir à en foui> nir pour son commerce d'exportation. L'exercice des arts dédaigné par ce peuple et
(i) Demos th. in Dionys.,
livré à une classe de domiciliés, et plus» encore aux esclaves, na jamais connu le parti qu'il aurait pu en tirer pour développer Jes richesses de sa république. Xénophon lui-mènie qui conseillait d'y attirer les étrangers industrieux , partageait tellement les préjugés de ses compatriotes y que nulle part il ne conseille de les encourager Kk .entreprendre quelque branche d'industrie, il trouvait plus noble, pour eux de croupir dans l'oisiveté. s *.f
Un fait seul suffirait pour prou ver combien j>eu le commerce d'Athènes aya*t de développement, c'est le taux éleyé ojj. se soutenait le taux de l'argent. Nous ypyons u par les plaidoyers de Démostbène, d QEschine etc. , qu'il était oixlinairement du douze pour cent (i)9 et s'élevait jusqu'à .tcçntp lorsqu'il y avait , des dangers ma^tjmes^ à courir ( 2). JSon seulement je pu^ic : empruntait à ce taux, mais les. sgffcula||iurs eux-mêmes s'y soumettaient (3j^s i Lorsqu'il -y a &?*d mouvement d'a^^H^"?
'■ ' . . , *.:\) , \. ■ — '-VL- y.;1 1 r.'.i r
(i) Demosth. in Apb. io Pantœn. Œsc^, Cfcsiph. „..{*).P«»M>$t|i. in Lacr. ip Pautccu. . .
(3) ïJwoph. caracl. § a3. . v
place il y a nécessairement beaucoup de ca» pitaux disponibles , dès lors l'intérêt de l'argent y diminue en proportion. Le taux de l'intérêt à Athènes confirme ce que j'ai déjà dit d'après le témoignage des anciens, mie son commerce se bornait aux arrivages des objets nécessaires à ses besoins du moment. \v lùpzQttA Hi'tv n .;s * Un autre centre de commerce, dont l'étude, sous le rapport de l'instruction, aurait été d'un bien grand intérêt, si les anciens nous avaient fait connaître ses institutions, c'est l'Ile de Rhodes, Mais malheureusement les questions économiques ont été trop étrangères aux écrivains de la Grèce. La plupart de leurs philosophes égarés dans les spécu-* lations d'une philosophie contemplative, ont dirigé leurs nombreux disciples vers ces études oiseuses qui les ont rendus inutiles à leurs contemporains, et leur ont fait dédaigner des études plus positives , telles que celles des institutions. Les historiens de leur côté, n ont jugé dignes deux que le narré desévénemens militaires , et cherchant trop l'effet dramatique, ils ont multiplié outre mesure les harangues qui ont banni toute discussion de leurs écrits. Ils se sont bornés
«relativement à Me de Rhodes, de dire va* guement que lé commerce l'a enrichie, sans daigner ajouter comment les habitant ayaienl eu l'art de le fixer chez eux, et par quelles institutions ils y étaient parvenus. On ne se douterait pas de la cause principale qui a contribué à le développer, savoir: les lois sages que les Rhodiens avaient adoptées sans le hazard heureux qui les a conservées jusqu'à nos jours, car aucun écrivain contemporain n'en a fait mention. Ni Xénophon lorsqu'il a donné aux Athéniens le conseil d'améliorer leurs formes judiciaires, ne leur a cité l'exemple des lois plus perfectionnées des Rhodiens ; ni Démosthene et le§ autres orateurs dans leurs nombreux plaidoyers, n'en ont fait aucune mention. Faut-il en conclure que les lois des Rhodiens n'ont pas été connues à Athènes, je ne le pense pas, il y avait trop de relations entre ces deux peuples, mais c'est une preuve du peu d'attention que les Athéniens faisaient aux institutions des autres peuples. Mais ces lois dédaignées par les Athéniens ont été mieux appréciées par les jurisconsultes de Rome, et plus tard lorsque Rhodes a été absorbée dans cet empire colossal, le code maritime
qui
•qui avait' vivifié son commerce fut adopté] *t à èii ferce de loi pour tous les cas où il navài^'ffes'été dérogé par des dispositions particulières. Compris de cette 'nianière dans la collection des lois romaines, c'est ainsi qu'il est parvenu* jusqu'à noifc.
- Nous- n'avons aucune notion sur la manière dont ce code a été formé par les Rhodiens, ni sur l'époque où il a commencé à être mis en vigueur. A-t-il été une création d'un jet , s'est-il au contraire formé successivement de dispositions adoptées à mesure des besoins? les Rhodiens l'ont-ils créé, ou l'ont-ils emprunté en tout ou en partie â d'autres peuples navigateurs? c'est ce qu'on ignore complètement. Aucun écrivain contemporain n'en ayant parlé, les traces de son origine et de sa formation sont perdues; toute conjecture qu'on pourrait former à cet égard seraient inutiles, puisque aucune donnée historique ne viendrait à l'appui.
Ce code maritime tel qu'il est conservé dans la collection des lois romaines, est une réunion de tous les cas qui pouvaient se présenter dans la navigation commercial?. On voit que le peuple qui en a été l'auteur a cherché à donner le plus d'extension
possible à son cabotage, en assurant les droits respectifs des propriétaires de vaisseaux et de ceux qui les nplisent pour le transport de leurs marchandises* Les cas de perte par négligence et par fraudes sont distingués et précisés, les cas d'avarie le sont pareillement dans l'intérêt des deux contractons*
CHAPITRE VIH
Ite t agriculture.
l'exception des Spartiates, et peut-ètra aussi des Thessaliens^ les Grées xmt .été essentiellement agriculteurs. Occupés de leurs, propriétés rurales qui formaient leur prin- ' cipale richesse, ils ont long-temps habité par goût leurs maisons des champs, où ils dirigeaient les travaux de leurs esclaves, et le plus souvent les partageaient. Cette manière d'être s'est conservée jusqu'au moment où les dissentions ; intestines ont détruit la sécurité de ce séjour , et les a forcé de se réunir dans des villes dont les murs aidaient leurs moyens de défense: ce changement dans les habitudes s'est introduit plus ou moins tard, suivant que les peuplades se sont tenues plus ou moins à l'écart des divisions qui ont déchiré la Grèce. Les habitans de l'Elide, protégés par la consécration de leur pays â" Jupiter, ont conservé les derniers l'usage d'habiter les campagnes; au temps de Polybe, encore beaucoup de pro-
priétaires y coulaient leurs jours sans approcher des villes (i). Ainsi les habitons de Tanagre en Béotie , riches par l'agriculture, devaient à ces occupations les mœurs simples qui les distinguaient (2). Ce n'est qu'avec regret que les Athéniens y ont renoncé, à l'instigation de Péricles, au commencement tle la guette du Péloponèse (3). H' fallut l'ascendant d'Epaminondas pour faire prendre cette détermination aux Arcadiens, et à d'autres penples entrés dans la ligue achéenne, et celui-ci a proposé cet tè mesure parce qu'il ne voyait que ce moyen d'opposer une barrière aux incursions des Lacédémoniens (4). Le même goût pour la vie champêtre a existé chez plusieurs des Grecs insulaires "(5).* Ce genre de vivre devait leur donner un attachement bien vif, pour leurs propriétés, aussi chez plusieurs a une espèce de honte était attachée à la vente
(1) Poi. hist. l. 4.
(a) Dic*accL. de Statu grsci» apud. fiçop. min. Hads. T. a , p. «3.
(3) Thuc. hist L. i, c. 14 et iC.
(4) Paus. in arc. Str. geog. L. 9.
<î>) Thuc. hi*t. L. 8 , c. 9.
de celles qu'on avait reçu de ses pères (l) ; la même opinion s'est même conservée jus* qu'à nos jours dans quelques cantons (2). Mais cet attachement a du nécessairement recevoir des atteintes au milieu des longs déchiremens qui ont précédé l'asservissement de ia Grèce aux étrangers, pendant ces luttes prolongées; presque toutes les guerres qui se succédaient presque sans intervalles , n'aboutissaient le plus souvent qu'au ravage des campagnes (3 ;. La sûreté n'y existant plus , elles furent désertées par les propriéjtairesqui se retirèrent dans les villes, ceux qui n'en avaient pas en construisirent, c'était dans leurs murs qu'ils jouissaient de quelque tranquillité, et lorsqu'ils en sortaient pour s'occuper de leqr culture , ils y étaient souvent surpris par leurs ennemis^ et leur sang coulait. Plus d'une fois ils. ont anticipé sur. les dévastation* qu'aurai*!** commises l'ennemi , et ont détruit leurs pros près récoltes comme un moyen de l'éloigner î
<i) Armt polit. L. c.
(a) Am. «tes roy. T.- r+lfr - - —
(3) Thuc. hist. L. 3, c. t.; L. 6, c 3, 18 , 2: ; L. j%c,\o', Xen. hist. gr. L. 4, c. u. Puns, io Lac. Lsocr. ad Phiî etc.
vouant même à l'inculture une portion de leurs campagnes par les mêmes motifs (t). À ces causes qui ont dû affaiblir l'amour des Grecs pour l'habitation des campagnes, doivent encore être ajoutées les divisions intestines de chaque peuplade, nées des dissentions de la Grèce, chaque ville, pour ainsi dire, était partagée en deux factions, qui', tour à tour maîtresses du pouvoir , proscrivaient leurs antagonistes et les dépouillaient tle leurs propriétés (2); il est impossible ÉrbVdes hommes qui pendant plusieurs générations ont été écartés de leurs champs par des crises politiques, aient conservé pour cette existence paisible le même goût qu'avaient eu leurs ancêtres, chez qui ils n'éprouvaient aucun obstacle. Et cependant malgré toutes ces catfses qui auraient pu l'anéantir, ils n'ont pas cessé d'en conserver des traces, ceux même qui ne s'occupaient pas eux-mêmes de l'agriculture , avaient pour elle une prévention favorable. Plusieurs preuves de ce fait existent, et il est d'autant plus nécessaire de les établir, que cette
i\) ^Eneae comment c. 14, i£ èt 25. Tbuc.ftist. L. 1,^9. (zy Xec. hisL gr. L. 5, C. é\ ' " :
opinion est contraire à celle de Montesquieu qui a soutenu, on ne sait trop pourquoi, que les Grecs méprisaient l'agriculture .(r)* • Les proverbes , cette sagesse du peuple dans toutes les nations et toutes les classes de la société , naissent des occupations qui occupent le plus habituellement la pensée. Un commerçant les tire du commerce; un légiste, de la jurisprudence; un guerrier» de la vie militaire; chez les Grecs, un très* grand nombre était emprunté des occupa* tions rurales» Ainsi pour dire d'un homme qu'il était inepte', ils disaient qu'il n'avait pas de soc, en effet, une charrue sans soc ne peut pas pénétrer (a). Pour dire qu'un homme faisait beaucoup dé travail pour peu de résultat , ils disaient qu'il battait beau* coup de paille pour peu de grains ( 3 ). L'échalas a trompé la vigne disaient -ils aussi (4). Pour exprioier que chaque chose doit être faite en son temps, ils disaient: 1* récolte des légumineuses est prête (5> Pour
. , (0 Mont. £«prit dof lois, L. 4, <r. F. ^ K ' (2) Sûid. voce que,: _ 1
<3) SuiH. voce ekpollôn+ - . (4) Suid. yoce exépmtêsen.
Suid. voce /jjm osprion. - . k
Jire qu'un hornme se livre trop à ses espé- . lances, ils disaient que le cultivateur est toujours riche de sa récolte future (i). Il est inutile de multiplier davantage les citations pour établir ce fait que les Grecs devaient avoir 1rs occupations de l'agriculture, habituellement présentes à l'imagination , puisqu'un si grand nombre de proverbes de ce genre se présentait à leur pensée, d'où il faut conclure qu'ils aimaient à s'en occuper, -et qu'aucun préjugé n'en flétrissait L'exercice, .le n'insisterai pas .sur d'autres preuves qu'on peut tirer des écrits des auteurs grecs, parce que j'en ai déjà parlé m traitant de l'organisation de la république d'Athènes. Mais il est certain que nulle part ils cherchent à combattre des préjugés qui détournaient les Athéniens de l'agriculture; Xénophon, dans un livre qui leur est spécialement adressé, se borne à leur reprocher de l'indifTérence pour les occupations champêtres , et il en accuse la séduction des plaisirs de la capitale (2); Aristore qui dans ses politiques établit en principe que la
1 |ii wmm—mmmmm I — •, , ■ i ■ wm
(1) Suid. Toce aci georgos,
(2) Xen. Ecod. L. c.
meilleure des républiques serait uniquement composée d'agriculteurs (i), conseille dans ses Economiques aux propriétaires, de diriger eux-mêmes les travaux de leurs esclaves* de tout surveiller, en un mot, d'être les premiers levés et les derniers couchés dans leur exploitation (2). Consulter, a joute-t-il, un Persan et un Africain , le premier su» ce qui engraisse un cheval, il vous répondra l'œil du maître; le second sur le meilleur engrais des terres, il vous répondra les traces du maître <3). Ce philosophe était loin de croire l'exercice de l'agriculture comme étant au-dessous de l'homme libre. Xéno-r phon en a parlé aussi dans le même sens C4). Enfin cette opinion s'est propagée jusqu'au bas Empire , puisque le compilateur des Geoponiques place la surveillance des propriétaires au premier rang des perfectionne»mens de l'agriculture (5).
Enfin, une troisième preuve résulte du
(1) Arist. Polit. L. 6, c. 4.
(z) Arist. Econ. L. i , c. €.
(3) Arist. ibid. *
(4) Xeo.Econ, . I
(5) Geopou. L.. î, c. 1.
grand nombre d'agronomes grec» qui ont écrit sur l'agriculture, certainement il y en aurait eu moins si ©et art avait été repoussé par les préjugés, auraient-ils consacré leur temps- à décrire des occupations méprisées? le croire serait bien mal connaître l'esprit humain. Quoique «ne liste de noms d'auteurs soit bien stérile, d'autant plus que le plus grand nombre de leu rs écrits sont perdus u j'aj cependant jpru devoir donner en note celle de tous les agronomes dont U nom est venu à ma connaissance, et sans doute il .m'en aura échappé prieurs (i)*
(i) iEscfmoo. jEschtlides. ÀgWhecfes de Chio. Aoftffctffe ^Ijus d j\ tlic ne s* A dbx^p i s tic 1 Hasc» ^^ft^Jrolj^o» d tâ^oo Qft de C) rue. Apollonius de Pergame. Apollodore de Lemnos. Aristote de Stagyre. Àristopbane de Mafias. Aristomacbe d'Athènes. Aristonièues. Aristandros d'Athènes. Arcbitas de Tarante. Acheaagoras. Attale de Pergame. fracchius de Mile t. Biou de Soins. Bolus de Mendes. Cbereas d'Athènes. Cbaraies de Paroe. Chères tus d'Athènes. Cleobule. Cleidemos. Coniades. Crater. tfadis. Démocnte d'Abdcrc. Un autre Démocrite. Didyme rl Alcxnndrie. Brodonra-d* Priende. Bion de€olopho». Dionysius d Utùpie. Dionysms d'fcicée. Diopbanes de Nicée. Doriou. Epaenatus. Epi gènes de Rb odes. Evagon de Thasos. Eubolns.Eudènied'Ath eues. Euphiton. Euphorion. Eupbrauins d'Amphipoii*.. Euphranius d'Athènes. Eutbidême d'Athènes. Hégésias de Maronée. Hérodote de Lycie. Hésiode d'Aschra. Hisescies, Hieron de Syracuse. L«ophaircs. Lysiœacbe. Mt-
Il to'est pas à présumer que tous ont été des écrivains d'un mérite distingué , mai* quel qu'ait été letir talent , le choix du genre qu*îls ont choisi prouve qu'ils comptaient y avoir des lecteurs. Cependant malgré le* lumières qu'ils ont dû répandre, la routine comme de tios jours a conservé son influencé et propagé des procédés défectueux , parce que le cultivateur pratique a peu le temps de Tiré, et lorsqu'il arrive à l'âge où ses lectures lui seraient profitables, fl a déjà Contracté depuis son enfance l'habitude de la manière de cultiver qu'avait son père, et il renonce avec peine à s'en écarter. Théophraste en fait la remarque et signale cette tendance à n'exécuter que ce qu'on a vu iaire comme nuisible car dit-il, comment être sûr de bien agir lorsqu'on ignore pourquoi on agit ( i ). Il cite comme exemple un habitant de Corinthé, où le sol est très -léger, où il convient,
nandre d'Héracté*. MénoQdre de Prime. Ménendw d'Ephésa. Ménétrastft*. Muascos de Milet. Nicesins de Maronéc. Paxamus. Parsis. Pauipliihis d'AjnpbjpolU. PieuUpbanes. Pjtfaion (h Rhodes. Théophile. Tliéophraste d'Eres*. Vindaqius. Ànatoliu» de Berite. Xénopbon d'Efchit.
(1) Tbeop». de caus. plaat L. 3t Ci %i ; :AiK
l'agriculture^
|»r conséquent, d'épierrer leaçhamps , ayaçt été conduit par des circonstances a se . fixer à Syracuse , où le sol est compacte , il vouT lut y faire la même chose et rendit ses champs
stériles (0. , • ;y
Institutions relatives à V agriculture.
'» . . * î • « • * . " : ' * • : * i On n'a que des notions incomplètes sur les
institutions et les lois qui concernaient l'agriculture, parce qu'aucun code des Grec* n'a été conservé , les seuls renseignemens qu'on a pu recueillir naissent de quelques discours des orateurs, où ils ont discuté des questions cpntentieuses entre des propriétaires fonciers. Nécessairement ils laissent beaucoup de choses à désirer, et les ouvrages économiques sont d'une bien faible ressource pour y suppléer, puisqu'aucun n'a parlé des entraves que l'agriculture pouvait rencontrer dans des institutions vicieuses ou ira- * • . , \ i •
parfaites.
~En dolMcompter aV nombre des institutions favorables à l'agriculture, les tribunaux établis dans les campagnes , parce que
(i) Theoph. de caus. plant, h. 3»
r. cj.
lés cultivateurs sont moins distraits de leurs ttavaux. Il en avait existé très-anciennement dans le territoire d'Athènes , du moins pour les affairés de peu d'importance (i ): mais ils furent isupprirné lorsque les chefs de la démagogie tendirent à attirer le peuple dans la capitale. Vraisemblablement il en a existé chez les autres peuples, dont l'organisation intérieure est moins connue , et ils y auront renoncé à mesure que le peu de sécurité des campagnes les a contraint à se rapprocher des villes. On a la certitude qu'il en a existé de pareils dans l'Elide qui a joui plus long-temps de sa tranquillité (2). -rl On n'a aucun renseignement sur la manière dont la justice était rendue aux Hilotes et aux serfs de la Thessalie: comme leur dépendance était limitée, ils devaient avoir des tribunaux pour juger leurs différens, leur sort en cela devait différer de; celui des esclaves, qui dans plusieurs cir-» constances n'en ont pas eu, puisqu'ils étaient
(1) Arist. polit. L. 4 , c. 16. Thuc. hht. V. », c. 4. Alciphr Enist. L. 3. p. 49. Poil. onom. L, 8 , c. 9. (») Pol. l*i*t.L. 4.
dans l'absolue dépendance de leurs martres. Mais on ignore de quelle pâture ont pu être ces tribunaux, si leurs maîtres se sont réservés le droit d'y siéger, ou s'ils ont seulement autorisé de simples arbitrages ou tribunaux subalternes composés d'Hilotes ou serfs; Aucun tribunal ne jugeait les discus* sions qui pouvaient s'élever entre le maître et le serf, puisque l'opinion publique devait seule retenir le Lacéd^monien qui aurait dé* siré faire peser sur lui des prétendions injustes; s'il avait existé des tribunaux de ce genre, Lycurgue les aurait investis 4s cette Surveillance, ce que les anciens n'ont pus. dit , il n'ont parlé d'aucun autre frein que l'opinion publjflue.
. Une autre institution extrêmement favorable à l'agriculture, était la facilité de faire des ventes et échanges sans qu'ils fussent grevés d'aucun droit. L'opinion publique improuvait il est vrai, celui qui aliénait l'héritage de ses pères, mais c'était sous le point de vue de dilapidateur % et la même cen* sure n'atteignait pas les ventes des biens provenant d'acquisitions , et dans aucune circonstance le gouvernement ne l'entravait par un droit ou un impôt, les gouvernemens
d'alors moins fiscaux que les modernes , n'avaient pas imaginé ce moyen de ra lien tir les améliorations agricoles. Xénophon dit que son père avait formé sa Fortune en achetant des terres négligées , qu'il revendait ensuite après les avoir mises en valeur, pour en acheter d'autres auxquelles il donnait les mêmes soins (i). D'après cet exemple il conseille aux personnes qui ont l'intention de diriger elles-mêmes leurs cultures, de faire préférablement l'acquisition d'une terre inculte parce qu'elle changera bientôt de nature par leurs soins (*> Ce conseil ne serait applicable de nos jours que la où les impôts n'absorbent pas une trop forte portion des bénéfices de culture, et là où le revenu des terres n'est pas trop disproportionné avec celui de l'intérêt de l'argent dans le commerce. Il convenait particulièrement à la Grèce: où les impots portaient sur l'universalité de la fortune, où, par conséquent, les capitalistes avaient peu d'à van-, tages sur les propriétaires fonciers , où , par conséquent, l'impôt était davantage propor-
*0 Xen lcon. L. 3, c. 14.
tionné à l'état réel des fortunes que là où. l'impôt direct porte sur les terres seulement , tandis que les capitalistes ne sont atteints que par les impôts indirects qui pèsent aussi sur les propriétaires fonciers ep sus de l'impôt qu'ils ont déjà payé. , ,
Mais en même temps que les lois ne portaient aucupe entrave aux ventes:, elles avaient établi un mode de donner de la sécurité aux acquéreurs: l'institution était de l'Attique, il est incertain qu'elle ait été communer au reste de la Grèce. Un propriétaire dès qu'il avait emprunté une somme quelconque sur sa propriété , était tenu de l'indiquer par une affiche placée dans l'endroit le plus apparent de sa propriété (i); ce moyen qui parlait aux yeux et remplaçait les bu-, seaux d'hypothèques modernes, convenait davantage à un peuple dont le territoire était limité, qu'il ne l'aurait fait à des pays plus, étendus. • • . » . •
La saisie des propriétés pour dettes étaitautorisée, mais il était défendu d'entrer, pour son exécution , dans la maison du propriétaire
(i) Demosth. ady. Ph*u. Suid. voce oros.
«prïétaire pendant son absence ( i ) ^ mais cette loi parait avoir été dictée par le motif de la vie retirée que l'usage imposait aux femmes,, plutôt que par le respect de la propriété. Les opinions ont varié sur l'extension qu'on pouvait donner aux saisies; Plutarque assure qu elles n admettaient aucune limite, et que les instrumens du labourage et les bœufs pouvaient être saisis (2) ; Diodore dit que ces instrumens formaient une exception (3) ; QEneas le dit des armes (4); Mais si la loi avait admis des exceptions pareilles, il me parait que Démosthène en aurait fait usage dans^le plaidoyer que je viens de citer , où il soutenait les droits d'un homme dont on avait saisi et spolié la maison en son absence (5); son silence ferait penser qu'elles n'ont pas existé, ou du moins qu'elles n'existaient plus à cette époque-là.
Des lois statuaient sur les dommages que respectivement des propriétaires voisins pou-
(1) Demos tli. in Everg.
(a) Plut, de vit. usura.
(3) Diod. Sic. L. 1 , c. 73.
(4) Œu.. comra.c. 16.
(i) Dcmo#th. in Evcrg,
vaient sepdrterf 1) , mais on en connaît peu de dispositions. L'une d'elles défendait de faire déverser par des obstacles, les eaux pluviales sur des propriétés riveraines, chacun devant leur ménager un écoulement dans la pente naturelle du sol (2), quant aux cours d'eau réguliers , il était défendu de lès détourner à son profit au détriment de ceux qui f avaient droit (3). Un propriétaire qui manquait, d'eau sur son terrain avait le droit d'en puiser pour son usage chez ses voisins ; mais la quantité en était déterminée pour éviter les abus (4)* On né pouvait creuser une fosse ou un puits qu'en dedanfc de Ses limites, à une distance égale à la profondeur qu'on voulait leur donner (3)^ La distance où on pouvait planter des arbres était également réglée , et variait *de fcihq à neuf pieds suivant leur espèce (6). .
Le droit de clore lès propriétés ne recevait d'autres limites que la réserve de ne
,(i)Suid..Yoce Karpoudiki. ' '
(i) Demostb. in Callich.
(3) Plut, in Tkemisth. Msàx. de faha légat. « '
Plot» in Sol. J • (S) Plut, in Sol. et de yi». usura * ' ' ,K
(6> PluU in Sol.
porter aucuri dommage aux propriétaires riverains (i)* On voit qu'il est fait mention de haie» Vives dès les tenîps d'Homère; ce te en parle en plus d'une occasion (2). On en voit aussi l'existence à des époques postérieures; Cimon pour se populariser fit
ouvrir ses clôtures, afin que le peuple d'Athènes put cueillir des fruits dans ses propriétés (3). Des auteurs de diverses époques en ont parlé (4), et les agronomes ont donné des conseils silr la meilleure manière de les former (5). Malgré cette facilité de clôre les propriétés , il est cependant douteux que toutes l'aient été, car il en aurait résulté avec le peu d'étendue que les propriétés avaient en général, que le pays aurait été esscessivement couvert, dès lors aurait opposé des obstacles aux mouvemens de la cavalerie, et facilité de nombreuses surprises dont les historiens qui sont entré? dans tant de dé-
(r) D*me*th. (a C&lrd.
(a) «pm, 04. J4, ?. If | JU »4t t, 29$. il. U ai , r.
(3) Plut, in Cim.
(Q DemostL. in CiîîcL Ljs. de sacra olir a , Suidas t<** sicrct. etc. -4
(5) Goopon. L. 5 , c. 4 ; L. 9 , c, 6.
( 372 }t:v yr-i;noAlkl^
ttfîls sur les événemens milttafres, *wraifl* eu plus sot/vent occasion de parler qu'ils ne l'ont fait; leur silence me ferait penser que les propriétés voisines des fauxbourgs , Jj&s vignes et autres cultures pareilles seulement étaient closes ; mais que celles plus éloignée^, et surtout celles consacrées à la culture ^es céréales l'étaient beaucoup moins. Un fait favorise cette conjecture, c'est surtout $yî& lè voisinage des villes que les historiens in~ -cliquent le petit nombre des surprises dojbt ils ont parlé (1). Cette grande division des propriétés dont je viens de parler , était un but que tous les anciens législateurs de la Grèce ont cherché à atteindre, niai* les lois d'aucun d'eux ne sont parvenues à lui* donner des bases stables, le désir que plusieurs avaient d'aggrandir leur propriété d'un aMf&hJk* l'autre, la nécessité où d'autres se trouvant d'aliéner la leur, ont constamment mis obstacle à cette égalisation des propriétés, -, q*ie ces législateurs avaient eue en vue. J'ai déjà fait observer que dans les derniers temps de la république des Spartiates 7 un/ très-
J . ^ : IU 4M ^ M I
Ci) TiuLiv. L.33, c. *. -A r
petit nombre seulement était propriétaire (i).
^trë ^ôtë; nous voyôna au tempn o!e Déù^K>^lhètoe One $topfriété de quarante stades tfeP tout ( environ une lîeue et demie), et elle n*étâit pas ta pins considérable , ^puisque 4e |#oprrétaire n'était pas compris sur la liste ée* trois-cerit ptofe riches chargés des dépenses de la marine, et il est impossible ^ù?uh seul possédât une telle étendue de terrain , sans qu*i! y en eut beaucoup qui ftp 'possédaient rien ou bien peu de choses (2). ^existait des gardes champêtres, mais il garait qu'ils étaient plutôt des gardes des 'rtcdltesV chargés ' temporairement de leur conservation aux approches de la maturité, qde des gardes de pél^cé rurale (ô). , ^Toutes les dispositions que miûs^énons d'exâtflînër, «t qui tiennent Ta plup^t a.la législation d'Athènes' \ mîeu* «ton Ûe qjue celle dés Autres peuples de là Grèce/ étaient favorables à l'agriculture Une seule dans te nombre des institutions qui ïne sont con-
&<^u si» t > •;>; . • . , ; , .—r y iv- «
->>,<0 Plutin ^R^- , ^ - ...
(a) Deraostb. in Pliait. " L' „
<4) hocr. Awop. _ ^ ) K
nueS hii à été iiutsible, et elle est des temps modernes de cette république, c'est l'usage qui s'est établi de taxer les denrées et notamment le blé. Le peuple toujours prêt à SJinquiéter pour ses subsistances, et que ses démagogues échauffaient Sans cesse par leurs discours, était un objet constant de sblliei^ tude pbur les magistrats, et comme lespltis légères altérations dàns le prix des denrées de première nécèssité, pouvaient ^xtiîter sa fermentation , ils tendaient à en maintenir le prix à uh taux uniforme; le blé notant ment que le pays ne produisait pas en quan=~ tité suffisante, appelait toute son attention Le peu d'îmion qui existait entre les petites républiques trop multipliées de la Grèbè , S'opposait ffop souvent à ce que les besoins de -l'une Abîmassent l'agriculture des mitres; c'est fter le4 commérce el tles paye lointains qu'Athènes recevait ses apprwisionnemens , le plus souvent les magistrats prenaient même nne part active dans les arrivages pour les mieux assurer: ils fixaient aussi la quantité que chaque citoyen pouvait en acheter, et le prix auquel il devait être vendu 9 et ce prix était le plu« souvent au-dessous de sa
valeur réelle. On , est autorisé à le p^nsej* puisqu'il était inférieur à celui de lWge* qui dans un état ordinaire de choses, a ,une ya* leur beaucoup moindre. Nous voyons par deux discours de Démosthène que de son temps le prix moyen du blé était a cinq drachmes le médimne ({fr. 5o), tandis que celui d* l'orge s'élevait de six drachmes (5 fr. 4P)1 la , même mesure (i). C'est que l'orge prcw duit du sol et moins nécessaire au peuple d'Athènes n'était pas taxé, dès lors avait cours à sa valeur réelle , au lieu qu'on main-* tenait le blé à un prix factice inférieur , cé qui.nécessairement aura insensiblement fait çejaonçer \à sa culture déjà restreinte dans; l'Attaque,; par la nature du sol trop léger sur beaucoup de points pour en produire?
,A l'exception peut-être de Corinthe, qui à défaut de territoire s'alimentait principalement, de denrées fournies par le commerce . les autres peuples de la Grèce dont l'agricul tu re était la principale richesse , ne paraissent pas avoir adopté une mesure aussi. dé^sjreuse, ils avaient moins d'oisifs; dès lors , iU n'avaient pas autant h craindre
<i) DaroosUi. adv. Phorm. et adv. PUacn.
lés 'éinètttes'' produites par des variations dans le pri*? dès* denrëèéi " ;' :<" '/Y V
Zte l'aménagement général des terres.
Le plus grand notribré des Grecs» surveillait la culture de ses; propriétés ejt Ja dirigeait même V ils en faisaient ?
les travaux par des esclaves, dont le, pjqs; habile ou celui, qui possédait davagt^ge; la confiance du niai tre , gu kla J t les opérations ( i j ; ils -étaient nombreux dans les pays pu. Je servage n'ejqstâi t pas,; puisque nous; y oyons que dans une. circonstance d'i^s^on imprévue des ennemis , plus de vingJrmiHç » vinrent se réfugier , dans .'A>tb£pes Aux principales époques de l'annéfe rurale > o,ù un plus grand nombre de bras .devenait nécessaire , ils employaient aussi des personnes libres salariées (3>- Peu de Grecs ont ,a!V fermé leurs terres, du moins on n'en voit a i , \ , | ; , — '
(i) Xen. Econ. > <a) Tfauè. hnt. L. 71
(J3) Awt. Poli*. L. 3 , c. 3. Démosth, in Eubul. Alcipfcr. Epist. L. 3, ep. 24. Hesych. tocc Poaitriai ; nous voyons par un passage d'Aristophane que le prix la journée de «on temps, était de trois oboles (Aristoph.).
pas beaucoup d'exemples , et comme dans le nombre des discours d'orateurs qui noqsl sont parvenus il n'y en a aucun de relatif à xies discussions nées de semblables contrats, il est à présumer qu'ils n'étaient pas fréqùéns. On peut encore le conclure du silence des économistes qui , si èe mode" d'èxptoitation avait été usité, aurai eri* don nédes conseils à ce sujet aux propriétaire^ Peut- être encore que cet usage a elé pure* Thënt local et plus fréquent en certains lieu^B que? dans d'autres, et moins dans- 4e centre dé là Grèce qu'ailleurs; on peut lè contée-* turer, puisque c'est hors de là. que Théo*' phraste a chôisi les exemples qu'il donne* de terres affermées. Dans îite de Tbasos i dit-iH on avait soin de spécifier1 èàtti tè contrat de fermage l'état précis des lieux i afin qii'à son expiration le sol fut représenté dans le même état qu'on l'avait reçu, et on prenait ces précautions k a&n d'éviter l'épuisement qui s*ràit résulté des Surcharges de culture (i); si quelque. chose de semblable avait existé dans l'Attique, il Vaujraii pas été chercher ses exemples à Thasos* Les
(i) Thcoph. de caus. plant. L. a, c. i5« ,
terres de Lesbos ayant éjé pong^qq^ p^wr, les Athéniens et distribuées, ppr, e^Je* nouveaux possesseurs les affermèrent ^ux, anciens propriétaires (i) ; mais ç^tJ^ circonstance particulière qui ne prouve wp, pour le cours ordinaire des choses. Enf^n, les lexicographes Pollux et Hésycbi^^ pajr^ lent de cultivateurs qui payaient le <pjar£, de leur récolte (a), mais commeils i^x^renft dans aucun détail» on ignore s'ils ont vqufo parler dune rétribution obligée que payaient d*s serfs , ou d'un contrat volontaire mage: ils parlent a ce sujet des heclçmo rii d'Athènes qui, si l'assertion de PJutajqu^es^ exacte, avaient été des hommes- Utyçqs fjb* condition , mais réduits par l'abus du. jpou^. voir à une condition voisine de 1$ sçxx'hl
tude <3)« rfqru*!
Quelle que fut la condition des Jxprnnys
qui çultivaiént la terre, iU ,quittaienti leuj*
vêtemens pour leurs travaux; ce mênieus^ç
existait aussi chez les Romains. H&od$
<i) Thuc. Wt L. 3, c. io. . , WK h
(x) Poil. onom. L. 7, c. 1S2. Hesyçfc. voce epbnortos et tetrachizo.
(3) Plut, in Sol. ~ ? ; '* U 1 >
recommande de labourer, de semét eTdè moissonner nudd); dans un autre poème il parle seulement de cultivateurs dont les vétemens étaient relevés en ceinture de manière à ne gêner aucun de leurs mouvemens fa). La chaleur du climat , l'épaisseur des étoffes grossières consacrées aux vête^ mens, et l'ampleur de ces derniers ont pu introduire cet usage dans un temps surtout où l'usage des toiles était moins commun, mais il ne paraît pas qu'ils aient attaché aucune ppinion religieuse à cet usage dont il n'est plus question dans les ouvrages d'époques moins reculées. Les Romains cher qui l'emploi des toiles a pénétré beaucoup plus tard que chez les Grec$, l'ont par la même raison conservé beaucoup plus longteniDS.
* Le goût des Grecs pour les occupations champêtres, et leur esprit naturel les avaient conduit à des observations sur les variations du climat, et sur leur influence plus étendue qu'on n'aurait dû le présumer dans l'état d'imperfection où étaient alors les sciences
(i) Hcs. op. et <*ies L. 2, T.
(a) Hes. osp. t. 287.
physiques. Comme elles ont servi de base à leur système d'agriculture, il m'a paru intéressant de les présenter avec quelques détails, avant de parler des procédés particuliers de culture.
L'agriculture, dit Théophraste , n'est que l'art de seconder la nature, de manière à réunir dans chaque' site autour des végétaux, toutes les circonstances qui leur sont favorables, et d'écarter tous les obstacles qu'il est dans les moyens de l'homme de lever (i). Il est difficile de faire une définition plus précise de ce que doit former les soins du cultivateur. D'après celte manière de voir, l'étude des expositions et ( des sites était un objet essentiel dont les Grecs s'occupaient. Leur pays à la fois montagneux et maritime, en avait de très- variés et qui ne pouvaient convenir qu'à des cultures très- différentes. Pendant que ces montagnes redoutaient les gelées non seulement d'hiver (2), mais encore celles qui, apportées par des retours de froids au printemps,
(1) TTieopîi. èe caus. plant. L. i , c. 19.
(2) Theoph. de eau*, plant L. 4» c. 17; L. 5, c. 16 et 19; hist. plant. L. 4, c 17,
détruisaient souvent les fruits déjà formés £t')r s'es côtes exposéès au midi , étaient exposée* â F influencé' pernicieuse des vents brùlans dés déserts 'de I1 Afrique' ( 2 ). Ils avaient observé l'effei dés dessèchemens pour modifier^ V climat, une moindre quantité d'eau M&t>mK par l'ammbspbère , rendait pluà ïïolcf é'elui-cii an point même de con trainciré à 'renoncer à Certaines ' cultures', parce Reliés baient â^é^iio^'^^s au* geléés"drpiiis ces charigemèns au climat (3). D'âprtà feurV observâtes l'année s'annonçât ^c^^être fertile lorsque l'hiver étsiit môdè^éûïéïit froid , surtout lorsque des neiges CôuVraifent'îa terre, p^cp qué Us racps cbnnhuàiéh't v a se développer en tout seh^7 tandis que la végétation éxtériéure è lait sù^erâffué (4). Us avaient un mot bien précïV pour' exprimer ce développement dès nm^kftà îmjtâien f, disaient ils , les crabes,
pluies venant du sud
de Was. ptabt; L. z , c. i et 4; L. V) (3) Tli«o]iU. de ouii.s. pUnt L. 5t;ç^|fcVet M* « * voce iriphostibeis
avaient en hiver l'inconvénient de faire dé»penser aux plantes leurs forces pour une végétation lâche et inutile (i). Des pluies venant du nord n'avaient pas le même inconvénient (2). C'est de cette influence des saisons qu'était né le proverbe qu'ils avaient a lopté: V année produit et non la terre (3). Ces conditions générales du climat recevaient des modifications d'après l'exposition locale des sites cru i préservaient plus ou moins les cultures, soit des vents pernicieux , soit des froids : elles étaient inflnimebt variées en Grèce, et souvent à det»ès+petits
tes, saccomodaient de ces expositions diverses , et y accomplissaient le cours de leur végétation , mais avec plus ùu moins de célérité en proportion de la température (5); toutefois le plus grand nombre des espèces de plantes cultivées , redoutait
(1) Theoph. de caus. plant L i, c i.
O) Theoph. de caus. plant. L. a, c 3.
(3) Theoph. de caus. plant. L. 3, c. hist. plant. L. 8 # ç> 8. Ètoces pherei ôùhi arouf'a. t
&) Theopfa. de caat. pl. L. 3, c. 3o; liist. pfc h. 8, c. 6 et 8. Geopon. L. 5, c. 4.
(*) Thtopk. hUt. J>Wnt. L. 7 i V %. *• S •:
les passages trop subits d'une exposition 4 l'autre. Pôur en faire réussir l'acclimatement ^ il fallait les faire passer par des points intermédiaires aVant de les conduire aux extrêmes; trois générations étaient au moins nécessairés pour les habituer à leur déplacement. D'après les ôbservations des Grecs, tes ^lafttes des expositions froides, transportées dans des sites très-chauds, y consét*vaient la même lenteur de végétation , et y'étàiènt surprises par les sécheresses avant leur -maturité. Le mélange de graines de clirtiats différens devait être évité, parce que lé tours de leur végétation s'achevant en des temps plus ou moins longs, cette difféperteè- devenait nuisible pôur leur récolte (i\ €es observations curieuses sont confirmées par des agronomes modernes (2). Quelques personnes avaient aperçu que les plantes se nourrissent par leurs feuilles: il est surprenant que Théophraste à qui on doit la connaissance de ce fait, ait refusé d'admettre cette opinion, il est resté à celle plus géné-
(1) Tlieoph. de caus. plaot. L. 4, c. 12; List, plant. JL. 8 ,
(2) Miller. Dict. au mot Hordeum Ann. d'Agr. T. ï«, Messidor, p.
raleracnt admise, que lès plantes tiraient uniquement leur nourriture des racines O)- Toute l'attention se portait sur la nature des terres, les Grecs étant privés des connaissances chimiques qui se sont développées dans les temps modernes, c'est par l'aspect des plantes sauvages ou par des moyens mécaniques qu'ils cherchaient à en juger la qualité (2) ; ils avaient aperçu l'utilité de leur mélange. Ainsi d'après l'observation de Théophraste, une terre trop homogène ne convenait pas aux végétaux (3); pour en favoriser le développement, il fallait qu'elle - fut rendue pénétrable par ses combinaisons avec d'autres de qualités différentes; a ïnfci une terre légère s'améliorait par son mélange avec une trop compacte , une compacte avec une trop légère, et ce mélange, obse#ve Théophraste, produisait souvent un efïet égal à celui des engrais: c'est ainsi que l'argile, cette terre si stérile, lorsqu eliô est pure peut être rendue fertile. Il noti^ apprend que les habitans de Megarev atttëtiê-
un eulq
(1) Theoph. List. i>1. L. i , c. 16. — ^
(z) Geopou. L. 2. c 10 et 11,
1 / :0* I * - ' • - 1 - il l H*'
(3) Xheoph. de eu us. pUut. L. c. 5 el 5.
raient leurs champs en les défonçant tous les cinq ans: pour amener à la surface les couches , inférieures (i). Toutes ces notions sont saines^ ei annoncent des observations bien faites: mais les Grecs les ont portées à l'excès dans leur t pratique. D'après cette opinion juste en principe, que chaque nature, de, spl et dçxposih'ou convenait plus particulièmnmt à certaines cultures, ils en ont, tiré la conséquence de, la continuité :<Je leur; application aux mêmes lieux, et se sont ainsi privés.des avAntagestde: laiterie ment dm. cul tures, Qtù des plantes de natures diSe>entes se succèdent , sur Je même terraiu *ans Tépuiseri il est certain que les ^qritfcde Tljéophraste , non plus que de$ autres auteurs anciens, n'e* offrent aucune trace,, et certainement s'il avait existé, jl^ns quelque canton delà Grèce, ce philosophe, pbaer,vajeur en aurait parlç , . et vrftisemhlajjlefment en aurait apprécié les avantages. Xjp système connu de leur- aménagemept, oLes terres, y était entièrement Oppose; , de niére que leur agriculture était beaucoup plus imparfaite qu'on aurait dû l'attendre
0) Theoph. de eau», plant. L. 3 , c. 25.
* i. , 7 f: rt .... é
de toutesjcs observa t ions qu 'ils avaient faîtes ^
et ce sont ces observations elles-mêmes qui y ont contribué, parce quelles les ont conduit à trop lier les cultures aux sites et aux sols, sans apercevoir l'épuisement qui résultait du retour trop fréquent des mêmes cultures. Dans leur aménagement , une moitié des terres seulement était cultivée chaannée, et on y classait les cultures suinature du sol et les expositions (i) ; Tannée de jachères était consacrée à préparer la terre par des labours; seulement quelques personnes se servaient du premier pour semer quelques légumineuses , mais cette pratique peu suivie était généralement blâmée (2). Il résultait de ce système vicieux que beaucoup de terres restaient ir productives chaque année , que de deux années Tune, la même eu le même terrain, devait fréquent, diminuer leur fertilité, et que le travail d'une année entière était employé à préparer le sol pour une seule récolte de _ —
(1) Tneoph. de caus. plant. Snid. voce epi Kaktmtx arotm* (a) Theoph. de caus. plant. L. 3, c. a5. l<{
hnàW Mmâêfi s témV d ë :' 'fftÉSrVs1 l'
g«ait déjà Comme une source de fertilité (t); i Mais il a prodoit un effet contraire, aussiL Jes G recs a vai»'iU - 1 Is beaucoup de termes ré^* (lui les a un état d'infertilité, qui forçait & les laisser , inculte pendant un plus long temps, après lequel fcn les mettaiten tou&ij ture p«m^quelques années œnsécuriver; on les désignait pair le nom particulier de Cher- < ©e tous les systèmes d'aménagé* ment y rctm*ti est te moins productif, et il était difficile qua la Grèce put fournir à la consommation de ëe* habitons. A l'exception des terre* Jes plus légères auxquelles on ne doftfiait quô deux labours (3) ,tem%sen recèlent trois (4). Cérè|, è\tm$im>,' a donné naissance â Plutus, dura M richesse*, dans ua champ labouré trois foiV^): l*a profond eur £ donner a chacun d*en,x ^a-*
(3) Theoph, de caus. plajit. JLBt fl. a8. T. ' ^ z
(4) Honi. II. L. 18, y. ^z. Oà. L. 5t it ,%|, ^C9fl L. 3 , ci 2. Hes. Op. $t d^s L. K> Tfcotf, * ç*K. plant. L. 3, c. *5." »C .Jt ..
- . i & -;i j#: £ti> . ... •
riair suivant la nature du terrain , ainsi qu'à raison du clUnat (i); les époques de floraison de la Squille (2) indiquait leurs époques les plus ordinaires (3). La charrue qu'ils employaient étaient Tan-aire, celle à avanttrain leur était inconnue. Ils en employaient de deux sortes, l'une plus forte que l'autre, Hésiode les distingue par les noms d'autoguon et de pecton ; cette dernière avait la partie antérieure composée de deux pièces enchâssées Tune à l'autre (4); Homère en parle pareillement Comme aucun Grec d'époques postérieures n'a donné la description des charrues usitées de son temps, car on ne peut pas donner ce nom aux conjectures des Scholiastes d'Hésiode, plus grammairiens qu'agronomes, il est resté' beaucoup de doutes sur la forme qu'avaient îèjs deux charrues décrites par ce poète , Je rie puis que renvoyer à ce que j'en ai déjà dit dans un travail particulier, parce ~qùë lîe
I II
(1) Theoph. hUt plant. L. 8 , c 5 et $ ; de caus. pUuJ L. 3, c. li. Xtn. Ecou. ,L. 3, c 9. .'• a: f«.H tf)
(2) Scilla maiilîtaa. . ; ; »•» :'r :i)
(3) Theodh. hi*t. plant L. 7, c.-ia, v v0
(4) Hes. Op. et die» L. at St ' . - ( 5
(5) Hom. IL L. i3,t. y©3.
nouvelles; observations que j'ai faites depuis daii? les pays méridionaux, ont pleinement confirmé mes conjectures (i). ï)éjà au 'temps ^Hésiode on employait le fer pour la fabrication du soc dont la charrue était aÀmée (2); 1 expression aiguiser le fer servait pour indiquer le commencement des travaux £3). Les Grecs employaient pour l'enclasser un marteau; on se souvient de 1 anecdote de Glaucus qui ayant dédaigné d'en Taire usage , se servant seulement de la ^orc^e de son poignet, fut }ug£ digne de devenir Àthlête, et le devitif en effet (4> Cette charrue qui était sans vcrsourpu avec un versoir amovible, était allri > h veulent dirigée en sens différent, revenait mrstamment sur §es pas, formant des rairs parallèles (S); sa ressemhlance avec ce mouvement que l'ancienne manière d'écrire le grec, a pris son nom boustrophèdon (G); la première
:.V> ^'i^r^Klf! rr-ti r— —
(i) Dec. philos, ann. . ,j
~ (a)TKî. Theog. t. *$4 ; Op. et dies L. % , v. 38 ; Hesych. fOCe unnis.
(3) Hes. op, et dies 1.z,t. 1. ffl !< j j
(4) Suid. voce Glaucus. Patis in El. ;Wrti * ^ <?,
(5) Hom. U. L. 18, v. 5^. ;
(6) Paus. iu El. Hesych. toc* bou^trophêdoiu
4igne ayant ëtO de gauche à droite, la seconde se dirigeait de droite à gauche, et ainsi successivement. Dans les terres les plus compactes, et qu'on voulait entamer plus profondément , on employait quelques fois des mulets (0; mais le plus souvent on faisait usage des bœufs (5), ils étaient liés au moyen d'un joug qui portait sur le gatffot (3); nn cordon passé dans une de leof$ narines donnait au laboureur le* riiôyenfc de les conduire , et le dispensait d'avoir un compagnon chargé de ce soin ?(4)- Tous èfcs détails que fournissent les anciens auteurs , ressemblent à ce qu'on voit actuellement dans ces mêmes contrées; Hésiode veut qùe les bœufs aient neuf ans, afin que le feU de la jeunesse étant passé, ils lie brisent pais la charrue en luttant ensemble , il V-eftt aussi que le laboureur atteigne quarante ans, afiift "n'étant pas distrait par les feux da
jeune âge^ il donne u»e plus grande atten-
(1) Hom. tl. L. 10 j v. 3 5 1 ; CM. L.' $ , r. 124. Kes. ôp. et dies L. 1 , v. tf.
(2) Hom. II. L. i3, v. 703 ; Od. L. 18 t v. 370. ïl<^. op. et (lies L. y, v. 54 et 71.
(3) Hes. op. «t die* L. 2 v. 5i et 51. He^fçlj. vuee Zeitglé-
(4) Clem. Alex. Pa'dag. L. 2, c. "8.
iîon :^ son travail (i) ; il veut lenakn* ige au semeur guidé par les mêmes motifs 12) ; mais il est difficile de croire au* ses conseils fassent rigoureusement suivis» ^ > ^Jf ;
D'après le mode d'aménagement que *ou* venons de voir, qui consistait à faipe $\to~ Céder une année de jachère à chaque culture, toutes se ressemblaient par l'époque où on les exécutait, at tombaient ^liui* tonnée; en effet, les semaiUes de 4»i^emps n'étaient considérées que comme un moyen de suppléer à celles qu'on navait pas eu le temps d'exécuter avanfc Xhiv?* , j>u, intemoéries avaient détruites (3)*. Le climat ^énéraJen^Ut efcaud de la Grèce, aur^t^
TTï
moins productives , parce qu'elles auraient
^•Prises, par les sécheresses avan# d'avoir £çguist leur entier développement (4/î c'est ce qu'on remarque encore maintenant sous ce climat, où le même usage s est conservé, Ce système dont j'ai è déjà fait observer
fTTi — — ? ' 1 ' " ' '■ g ■
(1) Hes. op. et die* L. a, 5{ et 59. 1 • ■
" <a) Hes. op. et dies L. a , v. «3.
(3> Hes. op. et dies L. a , v. 97 et l©?.
<;) Jlicoph. hist L. S, c>
« 3fe£ )>
<Jile1qUl»''irii»nv^iïttis>, « en - ûvwtvod&tttre* encore. -*L'im d?eu» était que les champs, pendant leût fréquent état d'inculture , se chargeaient d'herbes sauVages , dont ensuite on* avait de la peine à débarrasser les c^Jtu^r rés suivantes qui en étaient souvent étouflp *ftek {tf)*vUn'des principaux avantages de Faltérnemeht des récoltes *st d'en débarràer Sfce leudhahips ; on avait reoouris à . oV tvfr Iqrnen» serdages qui augmentaient Iti dtépm^ss de bulture , et ne remédiaient - qirïtttptf •tement au mal (2). Lés Grecs redoutent «wtout l'ivraie (3) que quelques personne» ^gardaient comme une dégériéraHon du, fo<t- •ment {4)* L'autre inconvénient était» <lao¥t£~ 'cessité de multiplier les engrais, a fiti^^emédier à l'épuisement des terve^ Pèfy les iertrps d'Homère on voit qu'il Uûu est rfeit ^ mention comme nécessaires. pour.fas^i|fîa|^a fertilité des champs (5)i Xénophon dans
' (1/ Gai. Àlim. faViilt. liC 1 44. ? "' »'x>
(a) Theopb. hist. plant. L. 8, c. t et S| dë"»**.4 plant L. 3, c. 25. Xen. Econ.L.3, C. "u l>"* f)
(3) Thcoph. de caùs. plapt. t. 4, t. €,: <>'
(4) Tbeoph. liist. plant L. S , c. 6 ; de cans. ptant. ti. 4 , c 6 î Gai. de aliment foenit. L. i, c. 44. " ?f r ^ "
(5) Hom.Od.X. 17, * a^7-1ff,T,J At " * V ' '
( 3fl? )^
ies économiques conseille d'en augmenter i la quantité ru moyen' de divers protédta'-tao* eès'sdiîieàl^ teîs que. stratifier -dë^henbefr dès pailles ' dans les cours d'exploitation ^ y Mélanger des teires, etc. (i); Aîâ^Otfi^
Thétfphfraste et le compilateur de>v(^pdr? iiîquesr ^en ajoutent d'autres ( 2 ).^Re]6 4oi* veilfe&na à fa conservation des f imrie? a V A voî eé était sévèrement puni (3)* l#eitr»nfepotf ^éW était fait comiiïe celui des récoltessuivaitf tecalités soit a vèo d es anima u x de >bâ t 1 or^- ^oel^péyitétlesiieux l'exigeaient 4 soi* an ïâoyen de charriots à deux ou quatre roué* (S). On Voit qu'il est fait ment io» de ce dernier fiiofeû dans les poésies d?Hésiode, dés ^emp^lâ on faisait usage de roues évidées (6)9 ■ te bdié le plus dur servait pour l'essieu' (7 ). ^' Variait' l'emploi du' fumier- suivait la Mâture <les terres et des expositions? fks
tu>:> r^u' ; . ■ « il-' ■->'' » ■- -
■ _ ~ ■* -— 1 ■ ■• « "(1) Xen. Econ. L. 3 , c. 12. — . -
(2) Arist. Probi. § 20. Theopli. ,de caus. pla*t^L. ,3, c Jd&i Qeopou. L. a, c. 10. /
(3) Suid. voce boletou diké> -
(4) Arist. hist. anim. L. €. Demostfc, ia Ph*n.
; Ho^IL U 24» v. 3H.5 Od. t. f&, ;T . *
(6) Hes. op. et dies L. 2, V. 44* ; ^
(7) Theoph. hist. plant. L. 5 , c. 8.
conseils de Theophraste à ce sujet sont d'ao- * cord avec les observations des agronomes modernes ( 1 ). On suppléait dans plusieurs cantons à leur insuffisance par l'enterrement de diverses espèces de plantes légumineuses en fleur, mais surtout la fève et du lupin (2)5 il est vraisemblable qu'on les semait sur le premier labour pour les recouvrir avec le second , mais il parait qua cette excellente pratique n'était pas aussi généralement répandue dans la Grèce que chez les Romains , qui en faisaient le plus grand usage , et de nos jours encore, il est très-répandu dans le midi de l'Italie. On voit aussi quelques indices que le pacage des animaux était usité ; Theophraste l'indique comme contribuant à détruire la fougère dans les champs (3). Son emploi dans les temps modernes confirme son existence antérieure, car rien n'a été amélioré en Grèce depuis bien des siècles (4).
<i) Thooph. de eau», plut. L. 3, 12 tt 25 j lus t. plant. L- ~, C 8 ; L. 8 , c. 6.
(2) Theopb. Us t. plant. L. 8 « e. g.
(3) Theoph. iisL plant L. 8 , c; 8.
fh&$ tfôw^rr -plantes iiilhwéeS par led &reèê*9 *?%à!'>*m*&. du Wé (i) et des autres c£
f&lîes est des plu* anciennes chez les Grées* puisqu'ils en liaient llètrodatction aux aven* . tjiteslÈyÂQfogiqii^ <k k«rs dieux ; i^époqrt ^utl^:a4sigBêfat est purement idéale, joak fc*-d^tmt**f l'ancienneté, pwis^Ite ï£ ^rd «daw la nmt deé temps. Leurs W W^û W traitions disent qu'avant d'avoir reçtî Iti Culture du Ué, fl» vivaient des glandé Oè lôôrs fôiM*y Qu'ils ayenf fait usage des fçîâhds 4a dïose est possible» puisque leurs fèètk comme celles dé flfaBe niérï^bali^ ÉGntieahentt une espèce de chêœ dont le fttîM èst 'mangëAk, eî serf eftcére in&gë 'W* dasses lefr plus pau*xefc dansée* ^rdçfe dé dfeettè/ lorsque les aritfes^ tes* sources leur manquent; mais ils avaient «tftsi le* châtaignier , «dmmun dès les temps les plus recules dans toute «Eiïrope mén*
I - « -• *.. 0 , i * . té »t ». \ J
(.) tes Çras avaient un mot &i*r'*pb* pi»# «feigne» «olleetirenitnt tontes le» plantes cenéali*, ,U les nommaient
4/*o<fcf (Theopb. kist. plant. L. 8 , c. i).
dionale* qù son fruit est encore .y^^aSgpA habituel pour, les habitans dés r^iqn^m^nr tegneuses. Les Grecs ont pu, pax *on% quent, en faire usage anciennement, ma^is
>(r* admettre qu'elles ont été leu'r ^ nourriture avant l'introduction de la; ture du blé, il faudrait adopter aus^v^qnjnion,que les Grecs d'alors paient ^ vages^errams dans leurs forêts v et ;trpp dp
^qluff)^ prouvent le contraue ppu^gu'^Q puisse l'admettre. Les Greça de$;^jx><ju«p les plus anciennes étaient civilisés ^^gojnj; de civilisation sans agriculture , ,éàr la 'pç^r mière: conséquence de la civilisation, e?tr% multiplication de l'espèce, kumaine , qui.. n<e peut pas avoir lieu san? qu'on multiplie es mènie temps les moyens de la nouiwv ILp# enfin à remarquer que ni Homère * ni siode n'ont parlé de cette introduction .de l'agriculture par Cecrops, et cepemja^^ oeine> six siècles se seraient écoulés entre *répôque où on place son arrivée en Grèce , èt le* temps où on pense qu'ils ont vécu; Hérodote non plus n'en parle pas : cètté fable a été imaginée par des auteurs de temps beaucoup plus modernes , qu^ ont -transformé
une ànégbne,rcdsmîque en un vftk?> histcn» rique.* Plusieurs auteurs anciens ont dit que la culture de Forge a précédé chez'lës Grecs celle du blé i et ils ont tiré cette çonclur sion de son emploi exclusif, dans les . éëré* monies religieuses réputées les plus àhèieii^ nés (i>: Ce motif parait en eflet dë' quoique poids aù premier coup-d'œil, ca£ on sait je soin que les prêtres de tous les cùlte& ont eu constamment de conserver/ lès 'plus minutieux détails de leurs rits et'éëàémtf-, nies, aï^n de mieux habitue^ à en respecter l'ensemble. Il est' certain qu'une mesure * cPorgé était le prix qu'on donnait auxvain-^ tueurs des jeux à Eleusis , dont l'institution Mait si ânciénpe (2), que Forge seulement ^taît employé dans les cérémonies de* mysr jëres <FElëuals (3) , qu'on l'employait aussi ,dais belles du temple de. Delphes (4). Tous les àhs on jetait de l'orge dans u* trou du temple dé Rhéa, par où on disait quei'eaà
> fi) Dion, halic. L. 2. Pl. kist. ait. E»jkl&*jpJ fui 6+ c. 57. Suidas voce ou^thutai. Plu*. (jua^iT- J ^4»i«* <h?yth, ?rac. Porphyr. de imuL a^tiu. L,2 , c.^., ^ ^
(2) MeWr*. op. T. a, p. 537. .;
(>) Pau*, m AU. .
* Çiem. *Ie*; adju*. «tfVÇftt. ,V.*-H' ju«4j*lL*<
du déluge de Deucalion s'était écoulée (i j.
les Locriens Opuntiena , les d eu x pr è t? chargé* de recevoir les prémieea ràsà tota coites , portaient le nom de Krlthologaiy n dérivé de celui de l'orge Krtihé (a* 1 fêtes d'ancienne institution à Athènes? étaient célébrées au moyen, mesuré: 4fetg«
que contribuait chaque fa mille , jèt; jïei^ii . qui étaient chargés d'eq faire la recette postaient le nom de parasites lipM^à bien des faite qui paraissent venir à l'appui- decette opinion, ' mata dWi «ulre.r^, > maturité de l'orge précède celle d u blé da n s ces 5 contrées x>4 on le sème \ etji es* possible que ee sdifc ^ f lequel on efi a préféré l'emploi pour cfeg ©érénwrçiiee qui devait précoder bs moissons. Quel que soit le sentiment qu'on adopte, H paraît que chez les Gr^ yrâîosaj|^qdeib gruaux et des pâtes diversement y^éptàéèê^ a précédé celui du pain ferrgenté: on en voit l'emploi pour les sacrifices jàh *i&;fèînp&i d'Homère (4), elles 1 étaient de fo
' * (t) PMH. iûAtt. •• ;* +') *>. :| V,-;.,v',v! J' tfcfi*h iJîteA- (i>
3 (a) Mut, qtae*t fcr. $ tf. ; ... ; ^ rfjjf ,*i,.a (x; (3) Ath. Oeipn.L,S. rffc^ *3 i? £*H
t4) Hom, Od. L. 3, T( 41t. &it4. rœe TluIèmaU.
dàns dd^r^a$* religieux dont Pîjïàrîtaticrtt était ancienne (1) 5 l'art de la paiiificatioii' paraît avoir existé éu temps d'Homère ; ' quoique le mot jào* qu'il emploie habï* tuellement doive s'étendre à toutes les prépirations des céréales en général , et que^ë* mot àfitas qu'il n'ewiploîe qu'une seutefbî^ ne signifie dans ce passage que des gruaux, puisqu'il dit qu'il a passé trois fofo séus k pilon à èedreer (2). Hésiode emploie aussi cette dernière expression, chez lui elle pa* ralt .indiquer le pain d'une manière plus précise, puisqu'il dit qqe pour le labon^' reor il doit être divisé en quatre parties , chacune de huit bouchées (3); peut-être at-ii voulu exprimer i le peu de temps que l'ouvrier : doit donner à ses repas, mais' il n'enrifeste pas moins douteux s'il1 a parié1 du pain fermenté éu d'une pâte cuite tn galette. Si on peut donner quelque confiance à la compilation d'Athénée, Solon avait ins~<ft tkué que ceux qui étaient nourris au pry ta- i
0) A th. deipn. L. P«us. in £1. in Alt. »•« l'J
(*) Ho*. B*lr«ch. 35. ' ' ? C->
(3) fin. op. et dlies L. a,T. *o. - • >
< 4oo )
née recevraient du pain les jours- .de fèlea seulement , et seulement des pâtes les autres jours -O. Quelle que soit 1 époque où fart de la panification s'est introduit dans^M Grèce, ils en ont infiniment varié les procédés aux époques plus modernes; Athénée donne une longue nomenclature dc.taubis les espèces de pains et de pâtisseries dont ils faisaient usage (2); nous remarquons dans leur nombre eelui de farine grossière ilont ils se servaient pendant leurs repaâ pour s'essuyer les doigts, et qui Formait la nourriture des esclaves, usage qui <exislc tencore dans tout l'Orient où l'emploi tfifs fourchettes est inconnu (3). L'emploi des gruaux s'est conseivé depuis linhoduetion du . pain (4), on donnait surtout eette^préparation à l'orge, soit mur, soit récolté avarit sa maturité (5); on y faisait aussi servir
le froment dans ce dernier état C6 ■ on
employait
(1) A th. deipn. L. 4»
(2) A th. deipn. L. 3«
(3) A th. deipn, L. 9.
(4) Ath. deipn. L'. 3.
(5) Pl. hist. nat. L. 18, c. 12 et 14. Gai. de ^liment, facult. L. 1 ■ c. i 8.
(6) Hesych. yocii. Kachoues , Chidra et Eustra. Aristoph. Equit. y. 1 234.
*( 4oi )
•employait à leur préparation l'espèce de pilon qui servait à dépouiller l'épeautre de .sonécorce (i), mais auparavant on faisait torréfier le .grain dans des fours destinés à cet usagfe (a). * Ife n'ont eu longtemps que jdè& moulins à bras que les esclaves du sexe faisant 'teottvpir(3)> mais dans les villes
"yèû en|pl©yait aussi des mercenaires à ce ttèVnil Uh ' T < . :■ V- . ?r^**vr^# Les Grjees connaissaient plusieurs variétés de froment, réunies sous le nom générique 4e pyros ^toais distinguées par des qualités
T qui leur étaient propres <5; ; ils les divisaient principalement en blés à tige creuse^ et hiès
" ; à tige pleine , ces derniers ^exigeaient :w terrain plus substanciel (6) ; ils les distinguaient aussi en blés durs* et blés, tendis, et considéraient les pr«mier$ cootoe inft-
- ' 1 ,rn ■ il a i - i 1,. , ,
*• (0 H**jch. toc*^^^*/;^ . I1 5 j i
<2) Aiciphr. Epiât. L. 3 ? ep; >7. Gai. de aifen. diceta ç. 5.
Hehych. voce Katil/ion.
(3) Hom. Od. L. 20, v. ro5 et se(|. L. ft v. 104.
(4) Diog. Laert. L 7 » in fclearftli. ; J V> fc « ;5> Tbeoph. hùtrpiantr l/i», <tf 4$ d* <jau*. plant. L. 3,
(6) Tfceoph. de causi plant. U. '
( 4oa )
ni ment plus nutritifs (i); ;ils avaient observé que l'abondance des engrais les faisaient trop développer en paille, aussi préféraient-ils un soi naturellement ricbe (2). Comme ils portaient la presque totalité de leurs semailles 4 l'automne, ils faisaient peu d'usage du blé printannier , cependant ils. rie connaissaient, il est compris au nombre des variétés dont parle Théophraste.
L'épeautre était connue sous le nom de zcia , tous les caractères que Théophraste lui attribue sont si positifs qu'on ne peut la méconnaître (3); on voit qu'il en est fait mention dès les temps ^Homère (4) 5 cette espèce est le Triticum Spefra des botanistes. Les Grecs en avaient une autre espèce à laquelle ils donnaient le nom dV /yra9 elle était moins robuste que la précédente (5) , je soupçonne que cette espèce est le Triticum amyleum des botanistes. (6).
(0 Gai, Je alim. facult L. t» c. J, . * „. . (2) Theoph. hisL L. 8 , c. 6. , r . . » (3> Theoph. liât plant. L. 4. c 5; L. 8, e. *
(4) Hom. Ûd. L. 4 , v. 604.
(5) Theoph. hiêL plant. L. 8 , c. 4. r
(6) L'nae «t l'antre ont long-temps été confondues *ous
Ëttfîn , ils ett connaissaient une trosièroe sous, le nom de ttyhé> qui par les caractères que Théophraste lfû donné ne peut être que k froment locuUr TïiUcùm nionococeum des botanistes 0 ). 'distinction de ces espèces est patfwtetoent clair* dans lear écrits de cet adteur > m&is U »*n est p*s<de même d^nsr c -eux des Grecs plus modernes , où ces noms sont confWuâ er même appliqués ^ dés"; plan tes différentes, Ainsi Galien apuès s'être plaint de la confusion qui tëgmait dans les écrits de plusieurs auteurs çu'il 4îite? au sujet de ces plantes, a lui-même attribué le: nom de ztw au seigle, Qui rft'jHgnft pasencore cultivé de son temps idans^ le de l'Europe, ne lui était connu que comme plante usuelle des peuples pins sejpîtenttibn aux, il en avait vu la culture e& Tbfaceî où on le nommait Briz* (*). wn autre de ses ouvrages il Me l'existence de W
le nom 4e Tritiewn Sptlta > ou doit leur distinction 4 N- Serioge , qui de cette' minière a leré l'obscurité que présentaient les céïe«lf5 décrite* par TitéopbxÀSie. ;
(i). Tbeoph. bist. .plant. L. S , c. y. Le typtia suivant G s lien a le grain plus colore que le froment, tandis que J'o<* ljra est Wanc comme l'orge (Gai. 4e atirt; &q»lfc U I , c, ac
(a) Gai. de alim. façult. L. i,.<M*.„ > /0.,
îeià comme espèce , et la confond avec le tiphé (i). Mais il convient que l'olyra et lp typhê ont une écorce comme l'orge (2), ce qui confirme les rapprochemèns que j'ai fait d'après les descriptions de Théopfaraste. D'un «titre côté, Dioscoride n'a point parlé de ïâ tipbê , à moins que ce ne soit la second? de ses *eia (3). Quoique une pareille dis? cujfcion séit bien aride, U m'a paru aécesr saire d'y entrer pour1 éviter lefc obscurités que ces contradictions des auteurs de différens âges avaient fait naître. Un préjugé -à remarquer, parce qu'il n a pas encore cessé tout à fait en Allemagne , était que l'épeautre semée après l'avoir dépouillée de ses baies, se métamorphosait en froment (4V 1 ; V avoine était connue sous le nom de Bromes , 4es -Grecs en faisaient peu d'usage, elle émit davantage cultivée dans l'Asie nri-
neure (5). 4—
(1) Gai. de atten. victus rat. c. 5.
(a) Gai. aliment facult. L. ' t / c.: *© JJGat. Att. yiclus tac* c. 5.
(3) Diosc. hist. plant. L. v; H. Sa. " '
(4) Theophïhùt. plant. L. ^ erS} de caus. -plant. L. 4 .
(5) Theoph.hiU. planLL. 8, c. 4 «t $,fle»ych. roce .Brome* Gai de «lin. f «cuit. L. 1 , c, «s.
Us avaient enfin les diverses espèces d'orge sons le nom collectif de Krithéy et ils en distinguaient différentes variétés ( i ) ; ils avaient aussi celles du printemps, mais en faisaient peu d'usage (2); dans le nombre de celles d'automne , ils faisaient eus de celles dont les bâles étaient plus fortement colorées comme étant plus abondantes en farine (3). Théophraste n'a pas fait mentioùy de celle à graine nue, mais Gai i en en a parlé comme existant dans la Cappadoce
Les semailles de toutes ces céréales étaient faites en automne , on commençait par . Forge (5), les différens blés venaient ensuite : les cultivateurs casaient qqç ces dei> niers devaient être semés dans la boue , dt le premier dans la poussière (6^, mais cet adage , trop généralisé , devait cependant être subordonné aux localités, et mêmft au* variétés qui toutes ne s'accomodaient pas du même degré d'humidité ou de sèche-
(1) Theopli. hist. L. ft, m 4* a« cm». pbnt. U J, * S$, <a) Theoph. de eau s. plaut. L. 4,c. IO. (3) Tbcoph. hist plant. L . 8 , c. 4. ♦ (f) Gai. alim. facult. L. 1 . c. *o. . (5) Theoph. hist. plant. L.8,c l.
(«) Pin*, eau*, wtar. $A& , .
resse (i). Les semailles réussissaient mieux lorsque la terre était* dans cet état que Théôphraste exprime pnr le mot orgeô, qui rend la même idée que les cultivateurs modernes expriment par être en amour (2), ét qui se renouvelait: dans les deux saisons du printemps et de l'automne (3>. La quantîlé des semences devait être proportionnée à la nature du sot (4), elle devait être augmentée pour les semailles tardives, parce que le jeune plant avait moins le temps à* prendre des forces avant la suspension de U ' fève qui a Keu vets le solstice d'hiver (5) , celles qu'on faisait à une époque qui en était trop \oisîne ne donnaient jamais que des faibles produits (tf); cette vérité était déjà connue au temps d'Hésiode, celui qui a at-
ipè J.«W> ÔXUMr
A^Orl*<*!*-1** w«» P**"*- *" Mi4- ^>*H
(2) fcncicl. métliod. dict. d'agric. art. amour.
(3) Theoph.~3e '^tiirplanl. L. 3, C. 3. J*i KroTtut été frappé <ks ieei^blamt» V etistant entïft Ut <*pw&swn« populaires et le» pcev«#hr* de* aactau Gteea, çtui de« paysans actuels.
(4) Xen. Eco». L. 3, e. 4. TbeopJi. hiat. pUnt. 8, c. 6.
(5) TlieophTd~e^ïisrpl|Ritr'L? 3, c. aS. '
(6) Theoph. de caus. plant. L.3» k' » :
tendu cette époque, dit-41, peat tepissôôner assez, il emportera sa récolte dans des paniers, personne ne lui portera jalousie (i). Le choix des semences était recommandé, on préférait y employer des grains dé k récolte antérieure, plutôt que ceux de la dernière (a) , opinion conservée clans quelques cantons de l'Allemagne méridionale (3) » Théophraste conseille aussi de les. choisir en d'autres lieux, pourvu, toutefois, que le climat n'y fut pas trop diffère^ U); il fallait aussi éviter , disent quelques agronomes , de les choisir dans un lieiî plus fertile, le passage seul du moins au plus étant avantageux (5). Pendant les semailles , des jeunes gens suivaient la cfrarrue avec, des instrumens a bras pour achever d'enterrer la semence (6)! plus tard , lorsque les blés étaient levés , de* ouvriers se répandaient de nouveau dans les champs pour relever la terre et rechaus- 1 — ! — - — ■ . : ~ — - "„ -y;,'
(i) fles, Qp. tï diea L. 2, v. $7.
: (i) Theoph. hi*L pl. L. 8, c. 11, t ^
t <3> Feuille do cuïtir. T. 4, p, 6tU , M , t .
(4) TVoph. huL pUnt. L. 8, c.«; de eau*. pl«J, L.^
(5) Goop. L. », c. 17 «t 19.
(6) Hc.Op.et dit, MtfjJ*, . .yjxi
Stfr les r&tfines (i) ; dans les terres légères^
de l'Attique, on trouvait même avantageux de le faire au moyen d'un léger labour à la charrue (2) , usage qui existe encore dans quelques cantons de l'Italie méridionale (3).
Ensuite à mesure que la plante Vélevait, on multipliait les Serclages en proportion* que les localités ou la température avaient multipliés les herbes nuisibles (4); ce dernier travail était le plus souvent confié à des femmes salariées (5),
La moisson commençait par les diverses espèces d'orge, celle des blés suivait ensuite (6) soit pour éviter qu'une trop grande dessiccation les fit égrener, ou parce quela conservation d'un peu d'humidité en améliorait la qualité, on avait soin de ne pas laisser l'orge épars sur le champ, mais
(1) Geopon. L. 2, c. a4.v
{2) X en. Econ. L, 3 , c. 4 ; Geop. L. a , c. 24.
(3) Giorn. encid. An. 6, ti*. 5, p. 21a; An". 9, W°. i, p» 12.
(4) Theoph. de caus. plant. L. 3, 0 2S; Xen. Econ. L. 3 , e. 5', Geopon. L. 2,0.24. ' ''****
(£i) Hesycb. voce Poastriai. Poil. onom. L. 7 , C. 3o. Atb. ejcipu. L. 3.
(6) ïhoph. bist. L. 8, c. Û. > \
#H lé réunissait aussi-tôt en gerbes ep^ott' avait soin de réunir en tas, si même l'hu-^ midité naturelle leur manquait on les arroy : sait légèrement ( i ). On eoupait les blés avec des faucilles qui paraissent avoir èÙ. quelques fois dentées (2) r d'autrefois se«- I emen t aiguisées <3>, les ouvriers prennent le dessus du vent pour n'être pas gênés par l'ondoyement des épis (4), d'autres ouvriers les suivaient pour former les gerbes (5)1 Dès que la moisson était achevée , ori s'ôccupaibà séparer le grain de la paille, cettej dernière était mise en réserve pour la nou^ ijture des animaux et former leur libère (6)> pour opérer cette séparation on faisait cour* rirdes animaux sur le blé stratifié (7). tt est à remarquer qu'il n'est fait aucune menr tioa, par les écrivains de k Grèce, des; ma*
(1) Theoph. hi&U plant. L- 8, c. 10 ; de caus. plant. L, fi , c i5 : He«. Anp. v. aai } Hom. II. L. t8 ; T. 65o; Pkt, Araat. narrât.
(4) H*». Th«Og. T» l8î. kWvjtf r >
<3) Hom. U. L. 18, v. 55o, »*
(4) Xen. Econ. L. 3, c : • v<" J 'tf :'« ^jV v<)
(5) Horo. II. L. 18, .# , '>..•. wi '*
(6) fîca. Op. et d Jet L. 2 , r, »*• " I • ?•-»• .^i^J
(7) Hes. Op. et dies L. a, v. 2i5; Hom. II. L. a*, *• {96} Theocr. Id. 10, 54 j Xçn. Eco». L. 3 , c. 7. s 0
chines à fouler le grain dont l'usage est si ancien en Egypte et en Syrie; il faut en conclure qu'ils n'en avaient pas encore adopté l'usage, quoiqu'il le soit de nos jours (i). Le blé était lancé en l'air au moyen d'una fourcbe pendant qu'il régnait un vent léger» il suffisait pour écarter la paille ( 2 ). Or* achevait ensuite de le purifier avec le van d'osier (3), le même qui figurait dans les cérémonies des mystères (4) le vannus misùcv de Virgile (5). Souvent au lieu de sé* parer tout de suite le grain des pailles, on les laissait mélangés jusqu'au moment da renvoi (6) a d'autres faisaient aussitôt cette séparation 9 regardant cette prolongation de séjour du blé comme nuisible à sa faculté germinative (7) ; Hésiode dit qu'on conservait le grain dans des vases de terre angeos (8) t
(0 Scitiai Vay. Part. 7 , Lattre 9, ' (>) Hom. fL L. ii, t. 588 ; Hes- Qp. et dit* L, «, r.43y Hesych. voce ptuon et thrinax, Q) Suidas voce licnon,
(4) Clejn. admon. ad gestes Harpocr. voce lichnophorai.
(5) Virg. G«og. L, r, t. 166.
(6) Plut. symp. L. 7, c, a. .
(7) Theoph. hist. plant. L. 8 c. 10; Has. Op. a* dies Z*u 3, y. sil. , .
(8) Hes, Op. «t dies Uaff. 93 et îi8. «
(in)
•ette méthode a pu convenir aux époques de mœurs simples qu'il a décrites > où les propriétés très-divisées fournissaient à cfià* que famille le blé nécesiaîre à leurs besoins, mais avec l'extension des propriétés les gre^' nier> sont devenus nécessaires, un procédé dont parle Th4oph*a$te; était de mêler dans les tas de blé* une terre qu'on tirait des environs d'OIynthe* c* qui avait la pro* pi i été d'en augmenter le volume , mais en nuisant à sa qualité alimentaire (i); comme il favorisait les spéculations mercantiles jl a été conservé, car on le retrouve dans les écrits dWeors beaucoup plus modernes • Je ne dirai que peu de mots de la culture des différentes espèces de plantes mîîarées que les Grecs réunissaient sous le nom collectif de therùwî, parce que leurs semailles avaient lieu aux environs du sofsticè tf été (3) ; faésiodé la fixe au moment ' où la couleur du raisin commence à changer ; ce qui ne
peut convenir qu'aux pays chaude on
(i) Tbeoph. hi&. plaît L. 8 , e u;
(a) Var. Econ. L. i, 57, Plut. Symp. Jj, 5, J 3; Ce op.
L. 2, c. 27 et
(3) ThcopU. hist. plant. L. Ç , c. 1 et 3.
(4) Hcs, Asp. v. 498.
ignore positivement le rôle que ees plante* jouaient dans le régime diététique des Grecs, le peu que leurs écrivains en ont dit ferait penser que quoiqu'ils en fissent usage elles ne formaient pas une de leurs nourritures essentielles , nous en voyons l'usage chez les Lacédémoniens (i). L'introduction du doura et celle du maïs, l'une et l'autre de beaucoup postérieures à l'époque dont nous nous occupons en aura restreint encore davantage la culture , parce que ces dernières plantes analogues pour la qualité, si 'elles he sont pas préférables, avaient l'avantagé d'un beaucoup plus grand produit. \ )
Des plantes légumineuses et des prairies.
f Les Grecs désignaient toutes les légumineuses par le nom collectif de chêdropa ou ospria qui répond assez à l'expression française (2). Elles servaient également aux besoins de l'homme ainsi qu'à Ja nourriture des animaux, c'est sous ce dernier rapport qu'elles
(i) Hesydi. voce elumos.
Theoph. hUt. plant. L, 8, c. r.
forment une culture intermédiaire entre les céréales et les prairies. Dans le système de* cultures alternées, leur succession aux céréales est considérée comme un repos dû sol qui continue à produire sans s'épuiser, une plus grande extension de terrain peut être consacrée aux cultures utiles à l'homme. Dans, le système au contraire des Grecs, elles partageaient avec elles la portion du sol mise en culture , dès lors en restreignait ra culture sans avoir le même avantage de donner du repos à la terre: leur culture, par conséquent, avait moins d avantages soos ce rapport que dans l'autre sy&tèroe* Les espèces principales que cultivaient les Grecs étaient la fève., la lentille, le chiche, le lupin, . la gesse, l'ers et la vesce; le poi* et le haricot étaient moins cultivés que dans nos temps modernes, et n'étaient* considérés que comme plantes de jardin ; Galien en parle comme d'une plante nduvellement introduite dans les cultures , on. faisait usage des soliques en veïd ou séchées pour l'hiver, ainsi que des grains récoltés à leur maturité "(i). Toutes servaient
" • • ••• •• • •*• ■ • » ... w . } .V \ - .m ,s.v Acfrt..* *
(i) Gai. «Un. facult. L. i , c, 35 , L. », c. i. ,4
plus ou moins à la nourriture des hottittfe»V surtout la fève, la lentille et le lupin ïi Vf quelques personnes s'abstenaient de ceth* nourriture, notamment des fèves * soit abso-* Iument (2), soit pendant la célébration de* mystères (3); c'était la principale ressource* des pauvres, de là le proverbe: il ne se nourrà pl*s de lentilles, pour dire quW homme s'est promptement enrichi ( 4 )é Les Athlètes en faisaient un très- gtnné usage ( S);, les autres espèces étaient d*uà usage secondaire a l'exception du chiche recherché pour les qualités aphrodisiaques qu'on lui attribuait (G); l'ers , la gesse et la vesce devenaient une ressource dans les cas seii* lement de nécessité (7). La fève jeune crue 1 comme le chiche et Je lupin macéré cVani l'eau, étaient de* mets de fantaisie qui pa^
(1) Theopli. hist. plant. L. 8, c. Gai. aM. focult. L. %9 c. a5, a6 et 3o; Atbt deipo. L. 4. (z) Luciau.vit. auetio.
<3) Plut, de Soiert. amaft.
<4) Smd. voce boitai.
(B) Gai. de alim. iacult* L. i, c. a«« r :
(6) Gai. de alim. facuIt.L. 1 v c 29.
(7) Gai. de alim. feçult L. i, c 35 et43; Àtb. deîp».
^^tJaôtos^dake^^», fi)v usage dur existe èncdrë' W^ l'Italie mé-
tidîônale/ NcÀ setitetfëinf les graines de ces légumineuses servaient * ta «mirrîtttre de» animaux (2) ;tnais îlW^làtîftf WÉpêè ll^àÀt la maturité letrf ffear&feàif tffr exfedlent fourrage , la fotè *mûàb&) , tVfrs {4) et la gesse ( 5 ) étaient sùttbut tefriployés de cette manière : ils fa&afent be&utoup moins d'usage de la vesce ^ë teRètnairi^ le nom même de vikia qu'on nfe tretive quèdàns les ouvrages des Grec» qui ont v*eti aprèè l'invasion des Romains paraltavoir été emprunté d'eux (6), il est eependsttf à prést^ mer qu'ils ta cultivaiènt auparavant sous le nom de lathyros (7) dont fe nom à'éàt plus employé au temps où ' GaSeii Se sert du mot vikia. H est à présumer Qu'elle en^
(1) AUi. deipn. L. a; Plat. derepuU.L. a ;Gal. aîimea*
facult L. i , c. a6 el 23. ; ' ' i
(a) Àth.*ieipii. Lva; -Gai. de «lira, facult t. fi i v t (â) Aritt. List. anim. L. 8 , c. 7*
(4) Arrêt, btst anim. L. 3, c ai. -•• - ~ . . , . ^ . . „
(5) Theopl.hist planté 8. c;Sj Anst hiat ant». L.«,
(Q Gai. de alim. facult L, c. 3*. . . ^ ' (7) Theapfa. fcat plant. L. 8, 0. 3;
• ••" . ici» ' • ' ' *
trait dans la composition du fourrage artificiel qu'ils nommaient krasisr ou krastis , Je même que le farrago des Romains et la dragée des modernes qui était composé d'une légumineuse et d'une plante céréale qui lui servait d'appui (i): il était surtout recommandé pour mettre les chevaux au verd, espèce de cure médicale d'autant plus recommandée dans les pays méridionaux, qu'on les y nourrit plus long-temps au sec (2), Outre ces Tégumineuses nous en voyons trois autres qui étaient cultivées uniquement comme fourrage. L'une d'elles est le fenugrec dont le nom de fœnum graecum qu'il reçut des Romains indique son ancienne existence en Grèce. Il y était en effet généralement cultivé pour la nourriure des animaux de labour (3). Son nom primitif de bouktros fut dans la suite du temps changé en celui de têlis y auquel fut attaché une espèce de superstition que Suidas rapporte (4). Si cette superstition a été communiquée aux Grecs
par
(1) Arist. hist. auim. L. 8, c 8; Geopou. L. îtf?cj i.
(2) Arist hist. auim. L- 8 F c. 8: Geopou. L. iS , c. t. ' (3) Tbeoph. hisL *
(4) Diosc hist plant, Geopou. L. 1 2 . c. 1 \ S indus roce télis.
par les peuples orientaux;; on pourrait soupçonner qu'elle a été le motif qui en fit employer la graine pendant le siège de Jotapat (i).
Une autre plante légurnineuse que les Grecs ont cultivée est la luzerne, le nom de mediké qu'ils lui donnaient , prouve qu'ils l'avaient reçue de la Médie , le témoignage des anciens lè confirme (2). Son introduction en Grèce ne devait pas être ancienne lorsque Aristote a vécu % caF il a eu con-* tr'elle les préventions qu'on a fréquemment contre les choses nouvelles, il l'accuse- dè diminuer le lait des animaux qui s'en nourrissent (3); Théophraste qui lui a succédé en a une opinion différente, il en parle* comme d'un fourrage très- utile , et concilie de la couper fréquemment pour la rentife encore meilleure (4)> les auteurs plus modernes en louent encore davantage les qualités (5).
A ' tr
(1) Jos. bell. juclaic. L. 3, c. 9.
(2) PluL hiiL. nat L, 18 vc. 43. . j , ,
(3) Anst. hist. anini. L. 3 , c. 21.
(4) Theoph. hiçt. plant, L. 8, <£ 7j de caus plaut* L. a, c. 20.
(5) Diosc. !i i st. pUut. L.,2, c. T41) Geopûu. 17, <s 8..
. Une, trpi^*TO, R^M^e fyecs ont cultivée , mais plus, tard , -çstle cityse kf iisos f Ar&ote,iU ^hé9|||^ske..99|wl.ont.parléi.
à- moins que ce ûe Wt Je Mhutfia* < 4QI* parle le dernier , qui était .cultivé dans l'ile . 4e LipayTi, et fournissait une excellente nour. uture pour les brebis (i). II paraît que ce
fourrage a, été, Tol)jeti engpuemenl mot mentant Pline a emprunté tout ce qu'iji cg;ia dit des .écrits d'AristoiQaçbe ,, agiçr n<#ne ^tl^nien, qjii en fait un éloge exar géré;(3>> mais il parait que l'expérience n y ^ P^i répondu» puisque sa culture a cessé ensuite, il en est cependant dit quelques mots dans.U c»mpilation^Géoponiquef (3), Le peu de renseign^mens.^on a suj; pette plante rend incertain laquelle ce peut être; un frès-grand nombre j4e.«e#^ M ,$ysea, etc.de ces climats, fournissent un très-bon aliment aux animaux pendant qu'Us sop* jeunes , l'opinion cependant ^ plus, w semblable est que c'était la Luzerne eu arbre Medicago arborea L.
0) Thfsoph. List pi«m. L. 3, ç. 17. . ...
(a) PL hi»t L. i3,c *7« (3) Gtopon. L. x7, c. 7,
Les Grec* nWtk pas Ï6»nti te^ dîff^^ntes espèces de ^îirfbîft et de* trèfle dent les modernes on* litfé dt^iris un & grand part^ Homère parte M bien dè cé dernier sous le nom de /d/os comme d'un fourrage agréable aux bestiaux , mais c'est la plante sauvage dans les prés ^u'il désigne (i); au temps oà Dioscotide écrivait , il notait pas encore entré dans les cultures (a)/' Lorsque j'ai iraké des peuples du nord fait voir que ce sont eux qtii ont commencé * le cultiver tes anciens "èux-Bûrèmes Tont reeonna» puisqu'ils ont donnér aux Thraces le îioftt<*dë Lotoboskoi (3)* u '>* 'v M '<
: tâ Grèce > naturellement séché n'a eti d& pTâiriès^ufi pèïr étendues que dàfas ses ràon^ tannes* ' centrales , telles que l' Arcâdiè , là TKè&aîiêV la Macédoine, Tintérîeur de l'Épiré. t4)Lte reste de la Grèce fcomposé de «ïôfctagàes fcu élevées ët sans forêts* fi'àvait iFéàbx courantes que dés torreris en partie aféi^écriés pendant l'été, dès lôrs il y à^aft
; , , ff[T| , . , - *
(î) Hom.Od. L. 4, r. <«4 et passùn.
(a) Diosc Jaist. plant. tV4»«?ci»J f <? • *• -Y* •
(3) Hesych. voce Lotoboskoi. • » ' \ '•
(4) Paus. in Àrci ■ . ! . '• - t
peu dé prairies, là la chèvre remplaçait la vache pour le laitage, et l'âne le cheval, qui ^1 us consommateur était un animal de luxe. On amassait des feuillages d arbres et d'arbustes vers la fin de l'été (i), ils suppléaient au peu de foin qu'on pouvait récolter. Aussi les agronomes grecs, ceux du moins dont les écrits sont parvenus jusqu'à nous , parlent très- peu de la direction des prairies; on voit par leur silence qu'elles occupaient bien moins les Grecs que les autres cultures. Hésiode ne parle de récolte d'herbes qu'à une époque où déjà la . moisson est terminée , et le blé rentré dans les greniers ; ce né serait pas l'époque où des prairies seraient fauchées surtout sous ce climat (2). Homère en un seul endroit de ses poèmes parle de la récolte du foin comme d'un travail du printemps (3 j : mais ni Théophraste , ni Aristote , ni Xénophon n'en ont parlé , preuve du peu d'intérêt qu'ils y ont pris , puisqu'il» n'ont pas cru nécessaire de donner aucune direction sur le meilleur parti à en tirer. Ces .
(1) Hes. op. et dies L. a, t. 224.
(2) " Hes. op. et dies L. a , v. 2 2.4.
(3) Hora. Od. L. 18, v. 367.. i
flifférens auteurs ont eu principalement envue l'Attique, pays sec où manquaient les prairies. L'eau y é^ajt si rare qu'une loi a fixé la quantité d'eau qu'on pouvait permettre de puiser à un pu ifs commun lors** qu'on en était à plus d'un rayon déterrai* né (i), afin de . les décider par cette entrave à se creuser un puits plus è » portée. En traitant plus bas des animaux domestiques nous verrons les procèdes .qu'em*ployaient les Grecs pour les nourrir.
£ £jf> asdawri b *JJ&a&9 rahiNBM1|ti|tr%M^H Des plantes utiles pour les arts.
Les Grecs n'ayant aucune manufacture, et ne considérant les arts, que comme une industrie des individus qui les dégradait dans, l'opinion , et même dans l'ordre social , la culture des plantes économiques dont les arts consomment les produits, n'avait aucun encouragement. L'olivier fournissait aux besoins de la consommation , et mcme un excédent pour le commerce; aussi n'avaieht-ils besoin comme aliment d'aucune plante à huile, et leurs qualités différentes
(i) Meurs. Op. T. 2 , p. iro.
qui les «rendent utiles pour les arts ne leur donnait aucun prix. S'ils pnt cultivé un peu de sesame c'est pour la consommation comme aliment, plutôt de fantaisie que de première nécessité (i), et il serait possible que son introduction ait suivi celle des cérémonie* religieuses ou; il devait figurer; on en composait des gâteaux de la forme emblématir que du lingam qui figuraient dans les mystères de Cérès, soit en Sicile, soit à Eleusis (2) ; ' «cependant il en est déjà parié dans Jes poésies d'Homère (3) , mais rien ne prouve qu'elles soif t antérieures aux cultes çlontnoua venons de parler; sou usage est encore trèsrépandu dans tout l'Orient , la Grèce et l'Italie méridionale comme aliment de fantaisie. Le pavot non plus n'était cultivé que comme aliment , sa graine servait aux mêmes usages que celle de sesame (4), a l'exception de son emploi aux cérémonies religieuses (5). Dioscoride parle de quelques ■ ■ 1 * * * * - **- * '''*"*
(1) Gai. atini. facutt. L. i , c. 37.
(2) Ath. dcipn. L. 14; CUm. Aie*. adœ«H. a<l fente*;
Sj.ud. voce Thalimala.
(3) Hom. Batrach. f. 3é.
(4) Gai- nlim. facnlt. L. i, e. 38.
(5) Ath. Jeipn. L. 14; Hwych. Tpçe Anth-«l*lnik} D^ic. - jjist. pltnf. I4. 4» C. 65.
plantés à liufte , nfôis comme ii ne dit pas qu'elles fussent cultivées parles Grecs, H est davantage probable qu'il k les aura observée* ën Egypte, où, dès lesr temps les plus anciens ; on avait suppléé à l'olivier qui lui manquait par d'autres cultures
La culture du lin remonte chez les Grecs aux temps les plus reculés, il est déjà parlé de son emploi dans les poèmes d'Homère , il y fait mention de cuirasses tissues en lin (2), Ulisse en était vétu (3) t les cordes de leurs instrumens étaient de fil, ce qui indique une granae penecnon aans 1a mature, et elles font restées de cette nature jusqu'au jroment où les cordes de boyau out été in ventées." Il' *st certain que "les Grecs, les Athéniens surtout (4), ont fait dans tous les temps un beaucoup plus grand usage des toiles- pour leurs vêtemens que les' Romains à qui leur emploi est longtemps resté étranger, son emploi y remonte à des t 1 . , , , , ■
. (1) Djosc. last. plant, h* 1 , t» 43 , 46 et 47} L. 4 , c.
, .... '*. * • '.*',"«>-' " ÎL . V " V'K H 1 *" s'( •
(2) Hom. II. L. 2, v. 3«.
(3) Hom. Od. t. 4*6.
,<<) Thu+ UiL L. .<•*.*, .
>5 i^ifA* 1 »A
époques reculées (0. Hs employaient aussi beaucoup de lin pour la voilure de leur marine, pour la fabrication des filets à pécher (2), ainsi que pour la corderie (3), quoiqu'ils y suppléassent avec des écorce^ d arbres ( 4 ) , avec des joncs et du papyrus (5), et peut-être aussi avec des genêts (G) ; mais ils n'ont pas connu le spart dont le premier emploi est du aux Carthaginois (7). Il est vraisemblable que, la quantité- nécessaire pour, leur consommation n'était pas fournie- uniquement par leur agjrç* culture, car alors la culture du lin aurais occupé une étendge trop considérable .d'à* près leur mauvais système d'aménagement des terres, maisk ..qu'une portion, étajt importée par le commerce; c'était aussi i'opir mon de Barthélémy (8);,,^, elle est d'au-
<o aw?d. L. I, C. 6.
(2) Plut. caus. uat. § io.
(3) Rom. II. t. rj , v. 487;
f0 Tlieoph. liiit. ptnnt. L. 4,0. i3, L. 5 , c. 8; Hcsych. yoze Kerasns.
(5) Hoin. Od. L. 2r, v. 3$o; II. L. 2, v. i35; Uerod. h-
ft c *5. » " :r . i v<
(6) TbcapI». hist. plant, t,. t , c. 8.
(7) M. hist. nat. L. t9, c. 2; L. 24, |ç. 40»
(8) Barth. Anach. efi. 37.
tant phjs fondée que le lin ayant besoin d'un sol très-substanciel ( i ) ne convenait qu'à certains cantons privilégiés, tels que* l'Élide (2). Les Grecs avaient déjà le Dre-* jugé que cette plante se métamorphosait en ivraie (3). L'usage de sa graine pour l'huile qu'elle contient leur a été inconnu, ils l'ont employé comme aliment , mais de fantaisie, il en est de même de celle du chanvre dont Galien dit qu'on faisait usage pouu les desserts 00- Cette dernière plante a été cultivée beaucoup plus tard; Hérodote n'en parle .que comme étant employé par les peu-* pies du nord, tant pour la filasse dont.iU fabriquaient des toiles que comme substance énivrante (5): il est à remarquer que 0$ dernier usage ait cessé dans le nord, et soit de nos jours commun dans l'orient et jusque* dans l'Inde : un savant moderne vient de prouver par d'heureuses conjectures que les assassins de Syrie tiraient leur nom de l'emploi de cette plante el açhiçh. Il n'est
(1) Theopb. de caus. plant. L. 4 , c- G.
(1) Paus. ia El.
(3) Xlieoph. de caus. plant. L. 2 , c. 21,
(4) Cal. alim. fucult. 1 , Cl 3g e.-4i, (rj) llcrod. L. 4 , c. 75.
fait aucune mention du chanvre4 dans leg écrits de Théophraste et des autres économistes grecs anciens : la première qui ensoifc faite après Hérodote est par Ephippus, auteur de la moyenne comédie qui en cite la graine au nombre des mets de desserts (O, mai* ce n'est pas une preuve certaine qu'il .fut cultivé , puisque ses graines pouvaient avoir été importées par le commerce. Pa usa nias dit à la vérité qu'il était cultivé de son temps dans i'Elide , mais il ne dit pas si son introduction y était ancienne (2). Dioscoride dit bien que cette plante fournit une jejçceVr lente filasse, bonne surtout pour la cor^e* rie, mais il ne dit pas si elle était cultivée dans la Grèce (3). La mention qui est faite dans les lois rhodiennes des cordages de chanvre ne fournit aucune donnée de plus, puisque Rhodes , ville de commerce , pouvait les recevoir des autres nations (4). Rien, par conséquent, du moins dans les faits venus à ma connaissance, ne nous instruit de l'époque où les Grecs en ont adopté la
(1) Ath. deipn. h. 14.
(2) Pans, in El.
(3) Diosc. liist. plant. L. 3, c. 148.
(4) Diog. § 2, 19 et passiin.
eiiltu*€. Une assertion de M. dè M/aë'SSîritéi croix m'a tenu un moment en suspens, et tendait à faire penser que sa culture était anciènne , c'est lorsque appuyé du témoignage de Quinte Curce , i! dit que les Phénicien* jetèrent de bonne heure les yeux sur l'Ile de Chypre à cause des chanvres qu'elle produisait (r); mais Quinte Curce parle seulement de filasse stuppa (2) , or cette expression ^ague n est pas exclusivement consacrée au chanvre, on la trouve même quelquefois distinguée comme dans le passage cité eii note (3).
La culture du coton n'a pénétré que beaucoup plus tard dans la Grèce, et tong-temp* encore' après Pline elle était concentrée en Egypte Op. Mais une autre plante était cultivée dantf les champs fertiles de l'Élide, c'est le bySsus. Pausanias dit qu'on lui con~ scierai* les niâmes terres qu au cnanvre ce âu lin , quitté fil qu'on en lirait étâit dtall faune' moins intense que celui récolté et*
<l) Saiiite-croU Etat des auc. Cpl. sect. I, p. iof (a) Quint. Cnrt. Exp. Alex. t. lé. c 1.
(3) Grœci inagis canabo et Huppa cœterisque «tfftMp rebut quibus spaita appellabant. Anlug. noct att. h. IJ* C
(4) P«ll. ouom. L. 7, c. 17.
Judée X i ) > et que les femmes de Patrae gagnaient leur vie à en former des tissus Pline parle aussi de ce hyssus et du prix élevé auquel ses tissus étaient payés, on voit qu'il, a pujsé ce qu'il en dit dans les écrits des Grecs, et il parle aussi de la couleur plus, animée de celui de Judée (3). Les opinions, ont beaucoup varié sur ce que pouvait être ce byssus, les uns ont cru que c'était le coton , d'autres l'apocin , d'autres le bl le plus fin du lin, mais la couleur et le prix s'y opposent: d'autres ont pensé que c'était la soie, mais Pline dit positivement que C'est le produit d'une plante , et qu'il ne faut pas le confondre avec la soie qui vient du pays des Sères (4)- «J'ai déjà proposé ailleurs une autre opinion , c'est^ que le byssus était les filamens quelquefois colorés qui accompagnent le collet de quelques plantes vivaces dans leur état adulte, le temps que là plante devait occuper le terrain , et le peu que chaque pied en pouvait
(i) Paus. iû El. c. 5 et 26.
<a) Paus. in Ach. c. 21.
(3) Pl. List. nat. L. 19, c. 4*
(4) Pi! ibid.
prodaitfealotiwnt le prix élevé où il étaitti'H Il parait que c'atràë la même planté don* Mim â parlé dans un autre endroit dé compilation sous le nom à'acahthionl àùÂi on «tirait, dit-il i un duvet dont on fàbiâ*
quait des vètemens senioJaBlés à CCtrx tle k soip: (a)l II n'est- pas surprenant d'après la t^èïftpdèat if thwrifflait que la même plante paraisse- sotis deux noms différens dans ses écrits , ils 'en offrent de fréquens «temples/ Qiïarit- ï 4*éspèee de plante ^ûe peut-être cet acanthion qui produisait le hfie* strayrfB7îlSgnoré entièrement, et cette* cûîturc a été abandonnée depuis , car aucun aw$eu*Kplii£ «*oderiHè n'en a fait mention. Ottial^be aussi i'époqué où cette ^ttuté^A été portée en ÉUde \ Pàusanias à jièaftM contemporain de fcline ne fourni aHëttna donnée à cé Sujet; à cette époque la Grèce ej? bradée étaient «oinnUes *** Romains-, i efewl«fehftieiiltore peu t très-bien awif pftt* de l>«nqde cea-paya^ l'autel, par l*W^jil^ rapports qui naissaient de la domination commune: on serait disposé à \ë croire si
,(t) Rev.PhUos. an.XH.#°. ir, ^ » .
(a) PL Util u»t. L. 4, c ^7. J * '
le nom grec acanthion n'indiquait pas que cette plante était cultivée en des lieux où cette langue était parlée, mais au contraire le nom byssus venait du mot hébreu*: but z , ainsi la chose reste indécise (i)*
Les Grecs n'ayant pas eu de manu Tact tures, la teinturerie a moins été que le. tissage un art industriel , et il parait qu'aucune plante colorante n'a été un objet de grande culture; chaque famille en avait, on la trouvait chez ses voisins; souvent on employait des plantes sauvages. Aussi ne voit-on pas qu'il soit fait mention,, d'aucune comme objet de grande culture, il n'en est fait aucune mention dans les écrits de leurs économistes qui sont parvenus jusqu'à nous ; il est dit seulement qu'ils cultivaient la garance, mais sans dire si elle l'était comme objet de spéculation , ou pour l'utilité personnelle (2); ils connaissaient et cultivaient aussi la pastel (3) : c'est dans les procédés , usités encore par les peuples de la Grèce
(0 Rev. Philos, an. ^ ... v , . , /
(1) Tbeoph. hist plant. L. 7, c. 9, L. 9, c. i3j Djosc. hist plant. L. 1, c. 143.
(3) Dio*c hist. plant. L« a , * i9o.; ui
qu'on pourrait observer les tracés de cet art chez leurs ancêtres , actuellement encore la teinturerie est un art domestique, chaque femme- y prépaie les teintures qui lui sont nécessaires , même les nuances variées qu'exL gent les broderies (1). 11 y a eu cependant chez les anciens quelques écrits sur cet art, un ouvrage surtout de Paxamus a été cité, les autres ouvrages de cet auteur tels que *on cuisinier grec, son dodekatechnon ne peuvent pas en faire espérer des recherches bien savantes, mais il est à regretter parce qu'il aurait au moins fait connaître les procédés domestiques et populaires intéressant a connaître à cause de leurs rapports avec 1 économie publique.
Considérations générales sur les arbres et
leur culture.
Empédocle disait que les arbres étaient des êtres organisés qui portaient leurs œufs au bout de leurs branches (2) ; Ariaragoreà, également ancien, pensait que les principes
(t) Olhr. toj. T. x9 ci 6t p. ■ •-{•'/
(a) Thtoph. de caut. plant. L. i , c*
de toute végétation étaient dans l'atmosphère i
et que les pluies les déposaient dans la terie (» ^; malheureusement les écrits de ces deux anciens philosophes sont perdus, ils paraissent avoir eu des notions plus claires sur la nature que ceux qui leur ont succédé. L'arbre sauvage dit Théophraste est plus vigoureux , sa durée est plus longue, l'homme en le modifiant par la culture a abrégé son existence (2), il a même diminuésa force générative quoique ses fruits aient augmenté de volume (3), et la nature tend tellement à retourner vers son type primitif que les graines du plus grand nombre des variétés de culture produisent des individus plus rapprochés de la nature sauvage (4). Des transplantations réitérées en affaiblissant l'arbre pouvaient en améliorer le fruit (5) , mais
le
(1) Theoph, hist plant L. 3, c. a.
(l) Theoph. hist plant. L. 4, C. f 4*
(3) Theoph,. fle caus. plant. L. i , c. 18 et a5 ; L. », c. 19 Arist de plant L, 1 , c. 4.
(4) Àrist. de plan*. L. 1 , c. S ; Theoph. hist. plant L. t ,
(5) Theoph. hist. L. 2 , c. 3.
le moyen le »plus assuré était la greffe ( i ) , it en est déjà fait mention dans les poésies d'Hésiode (2); lWtgit*e de sa découverte se perd dans la nuit des temps, aucun écrivain n'a essayé/ de fixer une époque à sa découverte, li est à remarquer que les Grecs ne la considéraient pas comme une modification que recevaient l'arbre, mais bien comtsè itf tte*>eapôce de plantation d'un arbre sur un autre qui n'en changeait pas ia nature <3). H est encore à remarquer que les anciens ont conseillé l'analogie du sujet à la greffe comme une condition essentielle a leur succès (4) » ce n'est que plus tard , dans les temps de leur décadence, et sous la dor mination des Romains , qu'ils ont à leur imitation essayé les alliances monstrueuses qu'on itrouve proposées dans les écrits de ces époques ( 5 ). Les Grecs ont connu les principales méthodes de greffer, celles en fente et en écusson étalent les plus généra -
■ v(0 Thedph. bist. L.*9f. %\ :i< .: . ;: f\,;VM;
(i] Hts, op. et dies L. r. ij. j. ' '
(3) Tneoph. de caus. plant. L. a , c. rj y L. 5 , c 5. :
(4) Theopb. de eau*, plai* L, AriiL de pJant. L. i , c. 6. - ,
(â> Geopon. L. 20, c.ao.c, 7$ etp..
lemen t adoptées ( i ) ; il* avaient aussi celles
en couronne et par approche (2): l'espèce de greffe à employer et l'époque de la faire dépendaient de la nature des arbres, et aussi celle du sol et du climat ; ainsi dans les lieux et climats humides l'automne était préférable au printemps, où un excès de sève devenait souvent nuisible (3). Quelques arbres tenaient tellement aux localités qu'il était difficile de les acclimater ailleurs, et même de les soumettre à la culture (4) ; mais le plus grand nombre oppose moins de résistance , il suffit d'en faciliter le déplacement par une culture convenable (5). Il y a aussi des différences dans leur rapprochement entr'eux, quelques-uns entremêlent leurs racines sans se nuire , d'autres ne peuvent pas croître ensemble sans qu'ils en souffrent , au nombre des premiers sont les grenadiers , les myrthes et l'olivier ; le vulgaire y voyait des sympathies et des antipathies, Théo-
(i) Teoph. de caus. plant. L. t , c. 6 et 7. (1) Theoph. de cous, plant. L. 5 , c. 5 ; Clem. Alex. Strom. L. S.
(3) Theoph. de caus. plant. L. 1 , c. 7. '
(4) Theoph. hist. plant. L. 4, c. 1 et 4.
(5) Theoph. lût. pUnt. L. 4, c 1 et 4.
phraste l'eXpliqae par l'organisation de km*» racines (i); Ponr toutes le» plantations d'ar-
ores ii laiiaii iaire ies iosses a i avance pour que la terre y reçut l'impression des élément (2), et en proportionner la profondeur et la distance des autres arbres à la nature pivotante ou traçante de leurs racines (3).
fixé la distance où un arbre deyaitêtre placé de la propriété voisine d'après- son espèce i la différence allait de cinq à neuf pieds (4>, les racines devaient être ménagées le plus possible, n'emputant que les chevelus (5), et il est à remarquer que dès ces temps-là existait 1 opinion à laquelle plusieurs agronomes sont encore attachés , *ju'il fallait orienter le plant de la raème; -manière qu'il l'avait été auparavant (6). L'opinion variait sur l'époque la plus convenable pour planter,
(1) Thcoph. de caus. plaut L. S, C. 8 et t5.
(2) Theoph. de caus. plant L. 3, c. 6; hist plant L. a,
(3) Theoph. de eau*, plant L. 3 , c. 5 a tf.
<4) Plut in Sol. 1 • (5) Theoph. de caus. pl. L. 3» C II. (6) Thtoph. hist plant L. i , c 7.
les mis préféraient le printemps (i), d'autres, et c'est l'avisdeThéophraste, aimaient
mieux l'automne, parce que la végétation souterraine n'étant jamais entièrement suspendue l'hiver, les arbres avaient le temps de lier leurs racines au sol avant le développement de la sève printannière (2): on avait cependant observé en Laconie où ce procédé était usité, qu'il exposait souvent aux gelées le jeune plant que sa plantation nouvelle rend plus sensible au froid (3).
* Un terrain trop substanciel faisait développer le bois aux dépends des fruits , et ce défaut était plus commun aux arbres encore jeunes, on corrigeait ce défaut soit par des scarifications , soit en amputant quelques racines (4)» mais les Grecs ont ignoré les moyens de diriger leurs arbres par une taille raisonnée ; suivant Théophraste , à l'exception de 4a vigne -qu'il faut iatHer chaque année, les arbres fruitiers ne doivent l'être
(1) Arist. de plauL L. I, C 7; Theoph. de caus. plant. L . 3 y c* 3»
(2) Theoph. de caus. plant, L. I , C, l3.
(3) Theoph. de caus. plant. L. 3, c. 3 et 4*
(4) Theoph. de caus. L. 5 , c. iS, ai et 23; h ut. pleut. L. i , c. ai et 22, L. 2, c. $ et i$.
que tous les deux ans, et cette taille telle qu'il la décrit n'est qu'un simple émondage destiné à enlever le bois mort et les bran«n ches trop confuses qui gênent la libre circulation de l'air (*). C'est en grande partie à cette cause qu'il faut attribuer la périodicité de leurs récoltes, qui n'avaient lieu que de deux années Tune ; parce qu'ils n'avaient pas trouvé l'art de s'assurer par la taille des récoltes annuelles (2): ils avaient soin de tailler l'arbre dans sa jeunesse de manière à lui donner une forme qui facilite la multiplication des fruits , et en même temps leur récolte (3), mais rien n'indique qu'ils les aient autant tourmenté pour leur faire prendre des formes artificielles que l'ont fait lei modernes, il paraît qu'ils se bornaient a les évaser pour que toutes les parties reçussent l'action des élémens, et qu'aucune, autant que possible, ne nuise à l'autre , sans ployer lis branches aux formes artificielles d'espaliers, de quenouilles , etc., qui ont été ima-
(1) Theoph, de caus. plant. L. 3 , c. a et 9* (a) Arist. de plant. L. 1 » c. 7 5 Theoph. de caos, plant L« *, c. 24.
(3) Theoph. de caus, plant. L. 3 , c. 9.
ginées «nauite. Tout ce qui précède sur les arbres en général contient des notions saines et des observations justes auxquelles les modernes ont ajouté' peu de choses. Nous jetterons un coup-d'œil -également rapide sur les principaux arbres que les Grecs ont cultivés, *W)(W iui> . .
De V olivier.
';• \ j-.i .2 *jl - 1:1 .-. .. :î t . '; ....
L'olivier doit être mis an premier rang. Soit par un motif raisonné, ou par un concours de circonstances, il esti devenu un arbre sacré pour le£ Athéniens, l'ont-ils consacré à Minerve à cause de son utilité, ou F ont-ils regardé comme 'tel' par^ce qu'il était déjà consacré à cette déesse lorsqu'ils en ont adopté le culte? c'est ce qu'on ignore; mais ils avaient dans leur citadelle l'olivier éter-* nel qu'elle avait, disait-on, fait sortir de la terre (i); d'autres plantations de cet arbre lui étaient aussi spécialement consacrées, des peines sévères dont la prononciation était réservée à l'aréopage , les garantissaient autant que l'opinion (2) ; on donnait de l'huile
(1) Pans, in Cor. c. i , in Att. c. 24 et 26 ; Herod. L, 8 , c. 55: Cic. de leg. t». 1.
<a) Lys. in Areop.
qu'ils produisaient aux vainqueurs* dans les fêtes panathénées (i). L'olivier devenu sacré dans l'opinion servit aussi à couronner le vainqueur daas les fêtes olimpiques (2): une branche dans les mains d'un suppliant paraissait lui obtenir plus aisément ce qu'il demandait (3) ; c'est sans doute aussi par suite de la même opinion, qu'à l'époque où H fut accordé un mérite au célibat, on imagina que la chasteté du cultivateur assurait les - produits de cet arbre (4)» On a prétendu que Cécroptf en avait apporté la culture de l'Egypte -(5), le fait de son importation de l'Egypte n'ftst nullement probable, car ce pays, où des* inondations annuelles apportent la fertilité, ne convient pas à la culture de cet arbre (6); quant à Cécrops nous avons déjà vu l'opinion qu'il faut s'en former. Une assertion non moins fausse mais plus extraordinaire est celle de Pausanias, qui le prétend apporté
(1) Suid. voce MoriaiS
(2) Paus. in El. c. 7 5 Suidas voce Kotinû.
(3) Htrod. L. 5 , c. S ; Suid. voce ikeiiria.
(4) Geopon. L. 9, c. 1 j PaU. EcouJ L. 1 , c. 6\
(5) Barth. Anach. intr. part. 1.
(6) Theoph. caus. plut. L. S, c. 1»; Str. geogr, L. i*t
par Hercule dur pays des Hyperboréens (i).
Mais ni Homère ni Hésiode ne disent rien de cette introduction , l'olivier parait dans leurs poèmes comme anciennement lié aux usages du pays , puisqu'ils n'en parlent pas comme d'un bienfait nouveau* On fabriquait l'huile dans la maison d'Ulysse au moment de son retour (2), on l'employait dès ces temps reculés à en frotter le corps (3) ; Hé-* siode peint la jeune vierge qui , ointe d'huile , dans les appartement de sa mère ne craint pas les rigueurs de l'hiver (4). L'usage de ees onctions s'est conservé, long-temps, et n'a cessé qu'avec l'extension' de l'usage dq linge; non seulement on s'en frottait après le bain, mais on en aspergeait ceux qu'on voulait honorer , comme ceux quon invitait à des repas * et ces, huiles étaient ordinairement parfumées (5). Une fenlme en versa sur les pieds de Christ, dit l'Evangile (6)» et d'après la remarque de Clément d'Alexan-
(1) Paus. iu l'A.
(2) Hoia. Od. L. 20, v. 108.
(3) Hom. Il L. 14, v. 17:.
(4) Hes. Gp. et dieg L. s , v. 1 40.
(5) AU. deirm. i^. i5.
(6) Luc. c. 7.
drie , cela prouvait que la religion chrétienne devait faire le tour du monde (i).
Les institutions et les lois tendaient à multiplier l'olivier dans l'Attique. Tandis que des prohibitions empêchaient la sortie des autres denrées , l'huile n'était assujettie qu'à un simple droit de sortie (2), il était défendu d'en arracher plus de deux pieds chaque année , par propriété ; une amende de deux-cents drachmes , dont moitié pour le dénonciateur t était prononcée pour chaque arbre qui excédait ce nombre, et le dixième en était consacré à la déesse protectrice (3). On trouve peu de choses à remarquer dans ce que les anciens ont dit de la culture de cet arbre, ils se procuraient des sujets à greffer par des semis et si on peut
ajouter foi à une citation d'Hésiode faite par Pline, ce fut la plus ancienne, puisque le
(1) Clem. Alex. Pœd. L- z, c. 8.
(2) Plut, in Sol. Une exception unique «tait faite à cette défense d'exportation pour l'huile accordée comme récompense aux vainqueurs- dans les Panathénées- (Meurs, op. T-
a» p- 57i. I .«jvv» ^ ;
(3) Demos th. in Macatt. Poli «rtoiorfa fi, c. {. 7 ' >
(4) Theoph. da caus. L. a, c. 7; Ans*, de pluai. L, t,
cultivateur ne pouvait pas voir le fruit de l'arbre qu'il plantait ( i ); mais cette méthode un peu lente ne fut pas la seule employée , et Théophraste fait la remarque bien juste que peu d'arbres se prêtent autant à tous les moyens de multiplication (2j. Les boutures, méthode aussi prompte que communément employée (3) , étaient ordinairement élevées <en pépinières (4)- On formait souvent l'arbre en buisson , mais ce n'était pas une pratique générale , plusieurs trouvaient que ces troncs tourmentés étaient plus exposés à prendre des loupes ou broussins (5). Plusieurs maladies attaquaient cet arbre et nuisaient à ses produits, les in-* tcmpéries des saisons et les insectes y nuisaient également , les uns attaquaient la fleur, ils étaient plus communs dans les colonies d'Asie (6), d'autres le fruit (7); il faut sur-
(1) Pl. hist. nat. L. i5, c. i.
••■<») Theoph. hist plant. -L. ^rrr T-fàe-vm*. plant. L. t ,
|l (3) Xeu, Econ. L. 3, c. 10 y Geopon. L. 9 , c. S ei .7. < ••>..% (4) Geop. L. 9tc«5. > » .«-,4 i^i . - .c (a) Tbeopfc. hist. ptaflt. I». I , *« 5 et».ï3. .
(7) Theoph. hist. plant. L. .4» Ccl7« '
tout distinguer la Psylle de l'olivier dont Théophraste indique les effets comme une maladie sous le nom A'araclinion (i), qui exprime la même idée que le mot coton qu'emploient les cultivateurs de la France méridionale (2). Il n'est pas fait mention dans les écrits des anciens du kermès, qui dans les temps modernes fait de si grands ravages, à moins que ce ne soit le bichon dont a parié Théophraste (3). Aucune mesure fiscale, ni entrave, ne gênait la récolte des olives, chacun la faisait lorsqu'il le jugeait convenable, du moins on ne voit aucune trace de réglemens qui le défendent. On connaissait la qualité de tfhuile récoltée avant la maturité du fruit, soit pour la consommation , soit pour la préparation des parfums les plus précieux , mais son prix l'excluait de l'usage ordinaire (4). La plus forte portion était récoltée à .la maturité, alors la facilité avec laquelle elles quittaient
(1) Theoph. hi§t plant L. 4 , c. 17 ; de cafcs. plant U 5 ,
(2) R02. Dtct. d'ajr» art *Ufierrda. **0 uli ... .u«rf (A
(3) Théo pli. de eau s. plant. L. 5, c. 11/ H ^ >
(4) Theoph. de eaus. plant, L,. 6 , c n? Atiiem. deipa. L. 2; Geopon. L, fr, c in; Dioscor. 1 fc c 13. - 1
l'arbre - diminuait le besoin de les abattre avec des gaules dont les coups nuisaient toujours à la récolte suivante , ce qui était une des cause* de l'alternement des récoltes (i). ^.opinion qu'en tenant les olives entassées pendant un temps plus ou moins long augmente chez elles la quantité de l'huile , était très-répandue chez les Grecs (s), la pre-, raière. huile qui s'écoulait par une légère pression était la plus estimée (3). On n'a aucune donnée sur la forme du ; pressoir r ni sur cells des meules, à écraser le^plivesi Homère les fait mouvoir par des eacjayes du se**, ce qui indiquent de petites dimeifsionsiûonvenables à leur* forces (4).
^ t»r/r*fw v*mjrtfcDK v.t
Bz la vigix.
La culture des vignes Temonte aux époques les plus reculées clans la Grèce , Hésiode en a déjà donné des préceptes de culture (5) , maïs il parait que dans tous les
(i> Tfwoph. toofo U.-i^kq rt ét Gtopo*.
(z) Tbeoph. de c**. plant? L;*, ** (3) Hcsycb. yoce kro*pe%ot*n4n**i *' *»
£5) Hw. o|fc d âfes L. *; t. i«8 ci m*
temps la qualité des vins des îles a été préférable , cai" ce sont les seuls et ceux de la Thrace dont Homère ait fait mention (i>, et ce sont aus^i ceux dont les auteurs plus modernes font particulièrement l'éloge (2). Une remarque essentielle à faire, c'est que1 depuis les plus anciens auteurs qui en ont parlé, tels qu'Hésiode et Homère (3), jusqu'à ceux des temps les plus modernes de la Grèce ancienne (4) ? *ous ne parlent que de la culture des vignes basses, tandis qu'au contraire , chez lés Romains, la culture des vignes élevées sur des arbres" ou sur deà palissade^ se lie à lej*rs époques lès plus anciennes. Et cette différence est tellement tranchée, que de nos jours «ncorê , on poui> rait juger par la méthode de culture de la vigne, lequel de ces deux peuples Ta introduite , partout où ce sont les Romains elle, est exhaussée, là où ce sont les Grecs elU ést basse. Théophraste dans le cours de tous
(1) Hom. II. L. 7, H 4*7 ett«j. V <*e - 4 j • (a) Ath. deipu. L. i «t t ; jEI. vàr, httt. L. *Vt c. 8* i Str. geogr. h. 14; Clcm. ÀlerJPdrtty?. L: a,'C. », fM *>
(3) Hes. asp. r. ; «Hom. H. L; 18 , >i*
(4) X en. Econ. 1 Uoph. de caarptort; L. a , c. ik p Geopou . L. 5, 17 ; Hcsych. yôce kumatd; '«-'-,' -j ; '•' •
ses ouvrages ne parle qu'en un seul lieu
des vignes exhaussées , et ce sont des pieds isolés qui se sont élancés sur des figuiers dont il y est question , se serait-il limité à • ces exemples s'il avait connu des vignes cultivées de cette manière (i). L'usage général était d^ les placer en lignes parallèles, puisque Théophraste se sert de cette comparaison pour faire connaître la culture du cotonnier dans la Bactriane (2) , mais il paraît qu'on s'écartait aussi quelquefois de cette régularité , on peut le conclure d'une comparaison qui se trouve dans les écrits d'Aristote (3)» Le choix des localités influait sur celui des variétés; une terre légère, sabloneuse même et assez humide pour que l'herbe put aisément la transformer en prairie , et par conséquent, dans la plaine, où faiblement inclinée, était celle qu'ils préféraient pour cette culture (4) ; de nos jours encore ce sont ceux où on la cultive avec le plus de succès (5) ;
(x) Theoph. de caus. plant, L. 3, c tft J L. S , c. S.
(2) Theoph. hist. plaat. L. 4 f c. 3.
(3) Arist. Polit. L. fa Cil.
(4) Theoph. de caus. plaut. L. 2, c« 5; L. 3, C. 7 et ifc ; L. 4 » c. 12 ; hist. plant. L. 2 , C. 7.
(5) Oliy* \oj. L. 2» c 4?
à défaut de celuMà ils y consacraient des coteaux [voisins de la mer dont les abondantes évaporations lui fournissaient l'humidité suffisante, niais on choisissait pour ces sites les variétés dont le bois était le plus solide (i), et un des inconvéniens 'de ces positions était le peu de durée qu'y avaient les vignes, dont l'existence était en quelque sorte accélérée par l'excessive chaleur (2). Cette manière de voir était nécessairement locale, et conviendrait peu aux vignobles des pays plus septentrionaux , c'est aussi par cette même considération du climat que Magon, agronome carthaginois, conseillait de placer les vignes à l'exposition du nord; c'est encore celle qu'on lui donne dans les environs d'Alexandrie en Egypte. Le nombre des variétés que les Grecs cultivaient était déjà très-multiplié, Théophraste pensait qu'il y en avait autant que de combinaisons possibles entre les climats et les terrains , dans leur nombre quelques-unes étaient presque cosmopolites, s'accoutumant aux ] o-
(0 Theop. de eau*, plant. L. », c $; L. Z,)c.,r •* x«J Geopon. L. 5, c. 5. .
(2) Theoph. Iû«t. plant L. 4 , c. 14.
tions variées , tandis que d'autres étaient tellement identifiées avec les circonstances qui les avaient fait naître , qu'elles changeaient dès qu'on les en déplaçait (i): la greffe était connue comme un moyen de changer les variétés tdont la qualité ne paraissait pas convenable (2). Quant à la plantation première das vignes elle variait suivant les Ucalités, partout où le sol était humide on y creusait des fosses à l'avance; au contraire, dans les terrains secs et légers, on se bornait à faire un trou au moyen d'un pieu ferré, et on y insérait le jeune plant (3), c'est encore la méthode usitée dans plusieurs îles de l'archipel (4), on y employait de simples boutures, au lieu que dans les terres humides le plant enraciné était préférable (5), la méthode des marcottes désapprouvée par Théophraste (6; était
cependant
(1) Theoph. de caus. plant. L. 4, c. ta; Just. plaut. L. 2, c 7.
(*) Arist. de plant. L. r , c, 6'.
(3) Theoph. de btras. plant. L. 3, c. 18 ; hist. fiant: Ju. % » c 7.
(4) OKy. voy. T. 1, ch. i3.
(5) Theoph. de caus. plant. L. 3, o 17.
(6) Theoph. hU t. plant L . a , c. 7.
eependant usitée à cause de sa célérité (i). On évitait de donner des fumiers aux vigne* avant la quatrième année après leur plantation, et ils ne pouvaient être utiles que dans un sol humide (2). Une pratique remarquable était de la déchausser Tannée après la plantation, pour retrancher toutes les ra<cines superficielles qui empêchent les racines principales de pivoter , et exposent le plant à des maladies résultant des blessures qu'elles reçoivent parla culture (3) : on donnait deux cultures ordinairement à la vigne, Tune au premier printemps, l'autre aux approches de la floraison (4) ; Hésiode dit que ces travaux doivent être terminés lorsque la tortue commence à sortir (5), ces observations locales étaient entendues de tous dans un paye où cet animal étant commun , chacun connaissait ses habitudes* On deyait varier la taille suivant l'espèce du plant, la nature du sol et l'exposition , car tous n'ont pas la
(1) Gcopon. L. 4» c. 3.
(2) Theoph. de caus. plant. L. 3, c. x3 et 18.
(3) GeopoQ. L. 5, c 19; Theoph. hiat. plant. L. 4, ç. 16.
(4) Theoph. de caus. plant. L. 3, c. 18 et 21. (ô) Hes. op. e. dics L. a, t. 185.
même force pour nourrir leur fruit , et cha* cun d'eux ne l'a pas la même dans toutes les circonstances, laisser trop de bois a l'inconvénient d'épuiser , tailler trop court a, au contraire , celui de faire pousser en bois aux dépends des fruits (i), alors par un excès de sucs nutritifs elles devenaient stériles , ils disaient qu'elles imitaient les boucs tragân chez qui l'embonpoint diminue les forces reproductrices (2). Ils admettaient comme règle générale que les variétés qui avaient beaucoup de moelle devaient être taillées plus courtes et sur plusieurs branches, au lieu que celles qui en avaient peu devaient l'être sur moins de branches mais tenues plus longues (3) ; Hésiode conseillait de ne tailler qu'au printemps avec le retour des hirondelles (4)> cet usage a même continué à être ordonné par une mesure de police dans la Béotie sa patrie (5), on ignore les motifs qui ont put les faire adopter. Dans aucune
(t) Theoph. hist. plant. L. 4 , c. 14 «t 16 ; de caus. plant h. 1 9 c. 5.
(1) Arist. hist. anim. L. S , t. 14; Plat. caus. nat. $ 3o.
(3) Theoph. de caus. plant. L. 3, c. 19.
(4) Hes. op. et dics L. 2 , v. 188.
(5) Plat quant roman. $ 40.
autre partie de la Grèce la taille n'était gênée par des réglemens: on n'y employait la taille de printemps que dans les sols les plua humides , afin que la déperdition de la sève en corrigeât la surabondance (i), ou dans les sites froids où on avait à redouter les gelées (a), partout ailleurs on commençait à tailler dès la chute des feuilles (3). Les ébourgèohnemens qu'ils pratiquaient ne présentent aucune particularité remarquable j mais on doit remarquer un nouveau travail de la terré lorsque le raisin approchait de la ma* turité; la poussière qui en résultait et qui se répandait sur les fruits en facilitait la maturité , ils nommaient cette opération Upokonisès , excitation de la poussière , à causé de l'effet qu'ils en, attendaient
Hésiode conseil le de récolter les raisins dans des paniers d'osier qu'on transporte en ayant soin de ne pas les fouler, ils doivent être exposés dix jours au soleil et cinq à l'ombre
(i) Theoph. de caus. plant. L. 3, c. 20.
(a) Theoph. de caus. plant. L. 3, c. 18 ; Geopon. L. 5, c-
(3) Theoph. de caus. plant. L. 3, 4. ao. n j
(4) Theoph.de caus. pMat. L. 3^c. 32/ L. a, c. f
avant d'être mis sous le pressoir (i), Homère dit à peu près la même chose avec moins de détails (2). On en voit aussi des traces chez les Grecs d'époques moins anciennes (3), et des femmes , ordinairement , étaient employées à ce transport (4) , il est encore usité dans les îles de l'Archipel où le suc déjà concentré par la chaleur devient si dense par ce procédé qu'il faut ensuite y mêler de l'eau pour qu'il puisse fermenter (5). Les anciens Grecs , notamment dans quelques lies y mêlaient de préférence dç Peau de mer (6). Ces vins liquoreux étaient de garde , et comme les Grecs ne faisaient aucun usage de la tonnellerie, ils les conservaient dans des jarres qui étaie»t souvent d'une assez grande dimension , et elles devaient l'être puisque Diogène en choisit une pour son habitation (7 )• On employait, pour
(1) Hes. op. et cHes L. 2, y. 229 et seq ; Aap. v. »^3.
(2) Ho». IL il, iu 7.
(3) Pl. hist nat L. i5 , c. 10.
(4) Demosth. in Eubul.
(b) OUv. Voy. T. 2, ch. 4, 10 el i3.
(6) Àth. deipn. L. 1 ; Plat caus. oetur. § 10 j Pline hist. nat L. 1 4 > c 8. *
(7) Hom. Od. L. 9 , v. 204 ; Bcrod. L. 3 , c. 6; Geop©n- L. S , c. 3. „
les transports, des outres qui, moins fragiles, exposaient moins à des pertes (i), c'est encore l'usage établi dans ces mêmes régions* On commençait souvent par faire séjourner quelques temps les jarres dans des lieux disposés pour les tenir exposées à la fumée (2) , et ce seront eux qui auront introduit cet usage dans la France méridionale (3): ensuite ils lés plaçaient dans des celliers oû ils les enterraient même pour leur conserver une température plus égale (4); c'est sans doute un usage ancien conservé en Chypre que celui d'entetrer Un* de ces jarres l'année de la naissance d'un enfant pour la consommer le jour de son mariage (5). Ces vins liquoreux par eux-mêmes , et concentrés par tous les procédés qu'on employaient , n'étaient potables qu'étant mêlés avec de l'eau (6) • et leur mélange étant même difficile, on
(1) Hom. Od. L. 5 , v. o€5 5 L. 6, r. 78; L. 9 » r, 196:
Lf. 3, v. 247.
(2) A th. deipn. L. 4; Gai. de antid. L. l , c 3. > v
(3) Pl. List. nat. L. r4, c. 6; Mart. Epigr.L. 3, ep. 77»
(4) Plut. Symp. L. 7 , J 3; Suiïl- Lakkos. ' >
(5) Ann. des roy. zm. Coït T. 2, p. 379.
(6) He«. Op. et dies L. 2, v. 214; IW Od. Lt r, V. 110; L. 7»
imagina de les faire passer travers d'une chausse (i). Quoique l'usage général fut que nous venons de le voir, on remarque .aussi des usages locaux particuliers , ainsi on attribue aux Lacédémoniens de faire cuij;e leur mout sur le feu jusqu'£ r^duptipn d'un cinquième (2), ce qui indiquerait une culture exhaussée, et une autre paéthode de vendanger. Mais cette méthode y est-elle ancienne , il. est permis d'en douter d'après , le silence de Théoplnaste, $eraient-ce Icp . Romains qui lauraiept introduit^ ? Qn conservait de^di verses manières pour l'hiver les variétés à grains fermes qui étaient aussi Jes, plus estimées cpmme îiu\t (3 ) On séchait beaucoup dp raisins, et dès les temps ^anciens ils ont formé pour la Grèce une <br4*çl>e de commerce (4). On les comprir mait. cpmme de nos jours dans des espèces de paniers pour leur conservation et la façilité 4n transport (5).
(l) Theoph. de caus. plant L. 6, c. 2$} Plnt. Symp. L. 6, ^ 8 7»' Clem. Alex. Pasdap L. a, c 2; Ath. (Jeipn. Lt 10. (a) Geopon. L. 7, e. 4; Paliad. Econ. L. u.c. cf
(3) Gai. de alim. facalt L. a» c
(4) Ath- deipn. L. 14 ; PL. Lût. nat L. j,5 , * 17.
(5) Phot. cod, 72, j>. ,53, .
Du [Figuier.
Le figuier par le rang qu'il avait dans les cultures des Grecs , exige aussi qu'il en soit traite séparément. Non seulement son fruit formait la base de la nourriture une partie de l'année , mais il formait encore une branche d'exportation (i); les Athéniens les avaient exemptées comme l'huile de la loi qui défendait la sortie des denrées (2). Comme tous les arbres utiles, celui-ci était' consacré à une divinité, Bacchus le conservait sous sa pro^ tection (3), il paraît aussi Minerve ( 4 ) , puisqu'on portait des figues dans une de se« fêtes, son fruit figurait dans quelques céré- 1 monies religieuses (5). Les diverses méthodes de multiplier le figuier , connues des modernes, étaient usitées par les Grecs, ils ont même connu l'art de le greffer (6), ce qui prouverait que les Grecs ont aussi connu la greffe en flûte, la seule qui convient à ■■ — > • - ■ " ■ ■ ■ - ■ ■ - ... — ■■
(1) Ath. deipn. L. 14; PL hist. nat
(2) Plut in Sol. Ath. deipn. L. 3.
(3) Jul. Imper. Qr. , epist 14 ; Ath. deipn. L. X
(4) Meurs. Op. T. a, p. io83.
(5) Ph#t my riob. cod. 279 ; Ath. deipn. L, 3.
(6) AriiL de plant U i, ç.(5,
cet arbre. Un terrain sec lui convenait plus qu'aucun autre , il végétait même dans les fentes des rochers , pourvu qu'il fut dans le voisinage de la mer dont les évaporations suffisaient pour le nourrir (O. La gangrène lorsqu'il avait trop d'humidité (2), et le kermès , étaient les deux maladie? qui étaient le plus à redouter (3);
Mais ce qu'il y a de plus intéressant dans la culture du figuier chez les Grecs, c'est la caprification , il paraît qu'elle est née chez eux car on ne la trouve établie nullè part où ils aient pu en emprunter l'usage et l'imiter, ailleurs, là où elle a été introduite , elle s'est à peu près concentrée dans les limites de leurs colonies, sous ce point de vue et par l'intérêt qu'elle inspire elle exige quelques détails. La caprification consiste à porter sur les figuiers cultivés des fruits du figuier sauvage, dont la pulpe moins juteuse, facilite davantage le développement des cynips dont les œufs y ont été . déposés.
Ces cynips , après leur métamorphose , cher-
(1) Theoph. hist. plant. L. a, c. 8; de caus. plant. L. 3 , c. 7.
(a) Theoph. hist. L. 4 , c. 16 ; Je caus. plant. L. 5 , c. 12.
(3) Theoph. hist. plant. L. 4* & *£•
cfacffit d'au très figues où déposer Ieuïs œufs^ et l'irritation qu'ils produisent à l'œil du fruit en accélère et assure la maturité : Théo- Jphraste qui a décrit cette opération pensait que les cynips en ouvrant l'œil de la figue facilitait Tévaporation de l'humidité surabondante (i), et appuie cette opinion du procédé usité de son temps , de jeter de la poussière sur les arbres lorsqu'on n'avait pas de figues sauvages à y porter (2*. Un autre procédé usité encore de nos jours les remplar çait d'une manière plus certaine, mais moins applicable à la grande culture, c'était de piquer avec une pointe de fer enduite d'huile l'œil du fruit , on l'employait surtout pour les figues les plus précoces, notamment pour celles formées avant l'hiver que cette saison n'avait pas gâtée , et en général, pour toutes celles dont la formation précédait l'époque de l'apparition des cynips (3), Quel que fut le moyen employé, le but d'accélérer la maturité n'avait qu'un avantage local, pré-
(1) Theoph. de cans. plant. L. 2, c. r2. (a) Theoph. de caus. plant. L. a, c. i3. (3) Theoph. de caus. plant. L. 5 , c. i ; hist. plaut. L. I » c. 15/ Geopon. L. io, c. 5i.
deux dans les environs des grandes villes, demander à un cultivateur athénien des figues précoces ou le flatter étaient synonimes (i) : mais son but principal et le plus essentiel pour la grande culture était d'empêcher la chute des fruits, et la caprification était d'autant plus employée que les localités ou les variétés de figuier étaient plus sujettes à cet accident : Théophraste cite surtout comme exemple Mégare et Corinthe en Grèce, et l'Italie (2), et en effet elle y est beaucoup moins usitée de nos jours qu'elle ne l'est dans la Grèce , et n'est employée que pour les figues de première récolte i on emploie l'huile pour la récolte d'automne dans les environs d% Naples, mais ce procédé ne s'étend pas à la grande culture. Ce procédé qui donne une accélération factice à la végétation diminue la qualité du fruit, aussi les vendeurs d'A«thènes avaient-ils soin d'annoncer des figues non caprifiées (3). L'usage principal de la
(1) Suidas voce Sukon autan.
(2) Theoph. hist. plant. L. z , c, 9.
(3) TlieopL.de caus. plant. L. 2 , c. i3j Atlien. deipn. L. 3. Les vers d'Alexis aue cite Athéuée iudique aussi rhabitude que. !e peuple d'Athènes avait de cacher son. argent
figue était pour la sécher eh cet état, elle formait un des alimens de première nécessité ( i ) comme elle l'est encore de nos jours (2). L'excédent était livré au commercé pour l'exportation (3). On les faisait sécher sur "des claies (4) mais on les passait ensuite au foui* pour achever de leur enlever un reste d'humidité qu'elles auraient pu conserve* (5). Quelques personnes en tiraient une bbïsson vineuse, mais cet usage n'était pas général (6) dans un pays où la vigne croît avec autant dîe fôcilité, tous les moyens de suppléer à ses produits n'ont pu avoir àutfunë utilité positive. , J
: - Des arbres fruitiers âe petite culture.
arbres d'une utilité locale et sans rapport avec l'économie publique ne. peuvent occuper que quelques lignes dans cet ou-
dans sa bouche . habitude si commune chez les fellahs d'E-
' ' ' ' gypte que le son même de lear voix n'en est pas altéré.
(1) Suidas voce Ischas.
(a) Tourne/. Voy. Mem. de l'acad. des sciences ann. 170$.
(3) Att deipn. L. 3 ; Plut, in SoL
{4) Hesych. voce trasia.
(S) Geopon. L. io,c. 54*
f0 Geopon. L 7, c. 35; Plut, de amora. J 1$.
vrage, je traiterai ailleurs avec plus de détails des espèces que les Grecs en ont connues. Ici je donnerai une notice abrégée de ceux qu'ils ont eu , et de ceux qui ont été succèssivemenfc introduits.
Il faut mettre en première ligne l'amandier, parce qu'il fournissait un peu à l'exportation (1). Galien n'a parlé du châtaignier que comme d'un arbre sauvage dont le fruit était mangeable (2)* Le noyer, originaire de la Perse, n'était connu au temps de Théophraste que par son fruit importé par le commerce (3) , mais il ne tarda pas à être introduit , car il était commun au temps de Dioscoride (4). Le noisetier y croissait sauvage, ils avaient aussi les variétés cultivées (5). Un usage ancien dans la Grèce était d'en jeter sur la tête de Tépousée lorsqu'elle arrivait sur le seuil de la porte (6) ; On en
(0 Theoph. de caus. plant. L. i , c. 9$ Ath. deipn.. L. z*9 Anlog. noct AU. L. 7, < iS j Pi.^iisL~nat. L. i5 , c. zz.
(2) Gai. de alim. facult L. s, c. 38.- - ,
(3) Theoph. bist. L. 3 , c. 7 ; de caus. planL L. 4 , c. z,
(4) Diosc. List, plant. L. 3, c-8-. * •«>
(5) Theoph. bist. plant. L. 3,c. y et ï5 5 Geoj>on. I». 10 ,
c* 73' J • ' • -, ri ..... '
(6) Said. yoce katachusmala* « . •
Jetait aussi sur la tète de l'hôte dont voulait célébrer la bienvenue , à ce qu'il paraît par un passage d'Aristhophane (1 ) ; pareil usage existait aussi chez les Romains (2), et il me souvient de l'avoir encore vu exister dans ma Jeunesse. Nous voyons qu'ils ont eu les différens fruits à pépins, pommiers, poiriers, sorbiers et coîgnassiers , il est déjà parlé des premiers au temps d'Homère comme étant cultivés (3), mais on ne voit rien de bien positif sur les variétés qu'ils en ont eues, sans doute elles ont été moins nombreuses que de nos jours : leur greffe sur coignassier était connue (4). La coloration des fruits leur donnant du prix, nous voyons un procédé curieux qui était employé pour l'augmenter c'était d'étendre la branche chargée de fruits sur un vase plein d'eau dont l'évaporation aidée par l'action du so*leil produisait cet effet (5). Le fruit du coignassier était beaucoup plus estimé des anciens qu'il ne l'est de nos jours, sans doute
(1) Aristoph. Plutus Act. 3, se. 3, v. 25.
(2) Pl. hist. nat. L. i5 , c. 22; Virg. Bue. esl. 8.
(3) Hom. Od. L. 7, T. ni et 120.
(4) Geopon. L. 10 , c. 20.
(5) Gejpon. L. io, c. 19.
parce qu'ils lui attribuaient des propriété^ qu'on a cessé de lui croire, on en faisait inanger un à la nouvelle mariée au moment où elle allait se livrer à son époux (i), usage qui existait aussi chez les Perses (2) , il était consacré à Vénus, on lui attribuait des vertus aphrodisiaques, et aussi celle de paralyser l'effet des poisons (3); ii n'en fallait pas davantage pour donner à ces fruits un prix qu'ils n'ont plus. Il paraît vraisemblable que c'est ce fruit et non l'orange que les anciens ont cônnu sous le nom de pomme d'or ctirysomèle, il est certain que Virgile n'aurait pas pu faire cueillir cette dernièrè dans les bois par le berger Menaîque, puisqu'elle n'a été apportée que bien long-temps après dé la Perse dans les jardins de l'Europe (4), ce n'était pas non plus le citron , puisqu'au temps de Pline on n'avait pas encore pu l'introduire en Italie (5). On ignore l'époque certaine de son importation en Grèce: le - ■ "
(j) Plut, de pracc. conjug. et in Sol.
(2) Str. geogr. L. 1 5 .
(3) Ath. deipu. L. 3.
(4) Virg. bucoî. Ecl. 3, r. jt.
(5) PL hist. nat. L. 12, c. 7.
premier qui en ait parlé est Florentinus dont il existe des extraits dans la compilation des Geoponiques, mais dont on ne connait ni la patrie ni l'épeque: l'extrait où il est parlé du citronier prouve que son introduction était récente, il conseille de le planter con-" tre un mur pour le préserver du froid , et de le couvrir pendant l'hiver avec des nattes ou des feuilles sèches (i). Il en est parlé comme existant dans la Grèce par Athénée , mais sans rien préciser sur l'époque de son introduction'/^). Les Grecs , en fait de fruits à noyau , avaient le cerisier et le prunier , l'un et l'autre sauvage et cultivé, et ils en connaissaient diverses variétés (3). L'abrico-i tier et le pêcher y ont été introduits longtemps après que Théophraste a écrit, le premier paraît y avoir été importé de l'Afrique pendant la dynastie des Ptolémées en: Egypte (4) : le Second l'a été de la Perse , où les Grecs auront appris à le connaître,ce qui prouve qu'au temps où Théophraste
(i) Gf opon. L. IO , C 7* ' (a) Ath. deipn. L. 3.
(3) Theoph. hist. plant. L.3, c 'y et i3j Ath. deipn, L. a.
(4) Mag. EncicL année 1816 , jany.
écrivait, cet arbre n'était pas encore en Grèce f c*e*t son assertion que de tous les arbres fruitiers , le grenadier et l'amandier sont les seuls dont les fleurs sont colorées , il n'aurait pas omis le pêcher s'il l'avait connu ( i ). Il ne tarda pas à y être porté ensuite , puisque Diphile en parle sous le nom de Prune persique , comme d'un fruit médiocrement bon (2). Galien en parle aussi mais comme d'un fruit peu saiubre (3). Sa greffe sur prunier comme moyen d'en augmenter la durée ne tarda pas à être connue (4). Le grenadier fut très^anciennement cultivé par les Grecs, puisqu'il en est déjà fait mention "dans les poèmes d'Homère (5) , ils en connaissaient plusieurs variétés perfectionnées (6). Un précepte religieux les faisait s'abstenir de ses fruits pendant la célébration ^es Thesmophories (7). Il est inutile de donner la
nomenclature
(i) Theoph. hist. plant L, i,c. ac.
(a) Ath. dcipn. L. 3.
<3) Gai. de aliin. fa cul t. L. s» c 19.
(4) Geopon. L. 10 , c. i3.
(5) Hom. Od. L. 7, v. 11 S.
(6) Theoph. hist plant L. 2, c. 3, ç. 7; L. 4, c, 14; de caus. plant L. 5 , c. 11.
(7) Glem. Alex, admon. ad geutes.
nomenclature de quelques fruits secondaires dont les Grecs ont fait usage , et dont remploi limité était de peu d'importance, je me bornerai à faire observer que les Grecs, au temps de Tliéophraste , n'avaient pas encore le melon et la pastèque* Le premier indicé en paraît dans les écrits de Galién sous le nom de pepo et de melopepo Ci). H est possible qu'il en soit aiuaèsi parlé dans la compilation d'Athénée, mais d'une manière trop peu précise pour qu'on puisse Faffii> mer (2).
Je ne dirai qu'un mot du lentisque, qui forme actuellement une branche de culture assez importante, dans quelques îles de -l'Archipel, pour le mastic, espèce de résine qu'on en retire. Les anciens avaient déjà l'usage delà mâcher, et cette habitude était Téputée d'un homme efféminé (3) : ils faisaient aussi usage des curedeîits faits de ce bois (4) ; mais au temps de Théophraste et même de Dios-
(i> Gai. de aliment, facult. L. 2. . ,
(2) A th. deipn. L. 2, ad fin.
(3) Clem,. Alex.'Fsedag. L. 3, c. 3; Jhl. Capit îrrGord.
(4) Suidas voce Çikoinothix. Çîart. Epigr. L. i4,.ep.»22* jLuciani LexipU.
CÔride on ne faisait usage que des produit* àe cet arbre sauvage (i), de manière que ûpus ignorons l'époque où cette cultures commencé. -•■ *
La récolte du laudanum sur un ciste , & de la gomme adragant sur un astragale, Payant Keu que sur la plante sauvage, et ïi'àyant formé qu'une industrie très-sec on» claire à cause de remploi limité de ces substances, il paraît inutile de s en occuper ; lë peu qui en a été livré au commerce n'ayant pu influer sur sa balance générale, -la seulë dont on puisse s'occuper dans un ouvrage Idé la nature de celui-ci, consacré umqup» ment aux grands résultats et à leur influence Sur l'économie publique. > ' 'At>> q
: Dès jardins de luxe , et des jardins potagers.
Le luxe des jardins est celui d'un .peuple ~ cultivateur. II paraît du moins devoir 1 être ; •cependant cette idée qui paraît si naturelle * n'est pas -exactement vraie. Le cultiyafeuç, " content de ce qui est le produit de ses cul-
(0 Theoph. hiôt. plant L. tf c i5;IKosc. hist. plant. L.
*M*nffl$#%i\ /attache i^quïl aîn^ à s'en- occuper , trouve ses champs assez beaux par eux-mêmes; lexir. plus belle décoratioa à ses yeux; est une culture florissante, Quel? quès variétés dans }e$ fruits du verger , quelques fleurs dans son jardin , des, arbres dqnj JL'ombrage voisin de la maison lui offre un* «$ile , voilà les décorations qui lui plaisent , k| seules qu il cherche 4 sç procurer» Le cultiva^ (leur au . contraire qui cherche à décorer sa mai^ •son. des champs, est celui pour qui les eut- *ures n'ont plus le même prix ; c'est le citadin. ^i;n/aime. de ses terres que leur produit, --qui pense à remplacer les cultures autour jde ^pn manoir par , un luxe stérilq, Plu$ les peuples Ont eu d'indifférence po$rt lVgricuJture, et plus ils se sont écartés de la nature fhma les 4écorati0ns: çtrjtificielles qu'ils çnt adoptées* Jamais l'agriculture n'a été moins appréciée ^n.France que sous Louis ; XJV. » <. et c'e^l l'époque qui se fait remarquer par le mauvais goût de ses jardins. Il est inutile de pousser plus loin la discussion de cette pensée, fcfui me paraît vraie et appuyée sur des Jkits, Son app ication aux Grec anciens se présente naturellement. Aimant la vie des champs ils ont eu des jardins sim-
dés , et cfcërché peu à embelli* la na-* ture déjà si belle sous leur Hant èlimat. On a surtout vanté céux de Tbèbes (i). Homère dans ses peintures si naïves des mœurs simples qu'il décrit, a eu plus d'une occasion de parler des jardins : il donne la description de ceux dé Laerce et cFAlcinous, et a déployé toutes les ! richesses de sa mémoire pour peindre ces derniers , doht il fait l'asile d'un homme heureux ef puissant. Ch qu'il avait vu dé plus beau en* ce genre, devait par conséquent , servir dé modèle à 'ses tableaux. Ce jardin était cortipris dans l'espace de moins d'un arpent iz) et environné d'une haie :' ilétàit rempli d'attres toutjours chargés de fruits, savoir: de poiriers, de grenadiers , de pommiers , de figuiers et d'olîvieirs : une fontaine coûlàit âù travers fct 7 servait ,â Son irrigation (3). Téf était le jardin du roi Àlrinous , et ceux qui ont eu
oècasion cfe voir les jardins actuels de l'O-
ï » • • •-' i t. ri- E
(i) Dicaerch. de siatu Gr^cke apud Geogr. min.'Huds. T. a,p.i5.
\i) Quatre gué 'dit fHooaère, or suivant Hésjrcuius lo guê est égal au plethre q^i a *éut pieds sur chat[ue face$ fies.
voce gué. \ . .
(3) Hom. Od, L. 7 , >. i iz et seq. • 1
rient seront frappés de ia resseinilance leùr forme, le mélange des arbres, Peau qui y circule et. leur donne de la fraicheulr, tout s'y retrouve. L'autre description est celle du jardbi.de Laerçe. Ce vieillard délaissé pendant la longue jabsençe d'y lysse , écarté'par la bande joyeuse qui dévorait sa fortune et courtisait sa femme, ne deyait pas avoir u;n jardin aussi heau que celui d'AIcinouS; aussi inonfre-t-il à l'arrivée d'Ulysse, tous les esclaves répandus dans les tJbois des environs pour y couper des épines., afin de rétablir la haie qui forinajt le jai^lin, Laerçe y était seul occupé à arracher lesr mauvaises herbes
qui les préservaient des Atteintes des épine^ Ulysse $ arrêta un montent appuyé contre Un poirier pour se remettre de l'émotion que lui causait ce spectacle (i). Si au temps .«ql'Homère, les rois avaient eu des jardins décorés, il aurait peint dans cette circonstance les décorations étouffées par les épines, nées d'une longue inculture; il mettait trop de vérité dans ses tableaux pour qu'on puisse
, Hou». Od. L. a4, v. a*3 et seq.
en douter. Lorsqu on quitte ces époques re* pulées pour se rapprocher des temps histo^ tiquas de la Grèce , on ne trouve pas d'au-? 'très notions sur la décoration des habitations rurales. Xénophon qui , par son séjour chez les Perses, avait été à même d'en cort4traître les paradis ou jardins ornés, auraft pu mieux que tout autre parler de ceux de ses concitoyens; or dans ses Economiques', ouvrage qu'il a écrit pour les rappeler au goût de l'agriculture , et où il cherche à faitffe Renaître chez eux la prédilection qu/avaieîlt leurs ancêtres pour la vie des champs , il aurait' naturellement fait entrer ce moHf
dans le nombre de ceux qu'il efaa piorë. :m
avait eu des données de ce genre sous Tes yeux, s'il avait eu des exemples à citer lie quelques-uns qui en faisaient leurs âélassejnens, il les aurait certainement employés; car la méthode d'appuyer les conseils par 3es exemples , était très-usitée par les anciens. Un autre fait est encore à considérer. DYogêne Laercë parle dans ses vies^ des philo-
"sbpHes de plusieurs d'entr'eux qui ont acheté des jardins pour y tenir leurs tïonférétïces,
"et il les peint comme des enclos consacrés à des cultures utiles , puisqu'ils oht donné
par leurs, testamens une destination au produit qu'on en retirait (i). Le Seul qui paraisse faire exception est l'académie d'AtBènéfc où, il y avait des allées de platanes [( 4 f, mais cela n'excluait pas les cultures "intei^médianes : on sait que Sylla les lit abattre pour., ei£ faire" construire des machines ttë guerre (3). Telles sont les données qui peifcvent faire douter que les Grecs aient" eu dès jardins ornés ; sans doute il nous en manque plusieurs qui auraient rendu la chose plu? certaine encore, mais il ne paraît pars probable, qu'ils eussent fait adopter une ôpî- I nion contraire. On doit regretter surtout lès j écrits d'Épœnat us , dTEudème , d'Euthydèipe et surtout de Chrysippe, contemporains de ^Théqphraste, qui ont écrit des traités parti* culiers sur les jardins. Vraisemblablement ils. traitaient de la culture des fleurs et des plantes potagères, et ne disaient rien de la .^écoration de l'ensemble, qui paraît une VTepitipn beaucoup plus moderne. Plus taixj, Ip^gue Je*, communications avec la Perse
(i>Di©g.-X>aert. **r:T <3) App. L. w,*3ov
Arénfdévenues plus fréquentes, après l'expédition d'Alexandre et Rétablissement des dynasties grecques én Asie, les Grecs paraissent avoir emprunté de ces régions le "goût des jardins ornés , et avec eux, celui de paraàisos par lequel ils prirent l'habitude de les désignet. Aulugelle nous apprend que ces paràdis f «semblaient aux vivaria des Romains , mais il ne dit pas quelle était leur composition: seulement il parait qu'il les fuyait pour aller chercher la fraicheur dans les forêts, ce qui n'indique rien de semblable aux bosquets des jardins modernes ( t ). Florentin, écrivain peu connu, dont on trouve des extraits dans la compilation des géoponiques, dit, en parlant des paradis, qu'ils doivent être voisins de l'habitation, pour que la vue des fleurs et leur parfum y ajoutent leur agrément; une haie ou clôture quelconque doit les entourer, et les plantes y doivent être coordonnées de manière que les grandes ne nuisent pas aux. petites; il conseille enfin de remplir les intervalles entre les arbres avec des rosiers , <les lys, des violiers et des safrans dont
(i) Autug. noct. AU. L. i f c. 2 ; L. 2 , c. 20 ; L. 19 , c. 20.
l'odeur ajoute à l'agrément, et dant la vtnt| peut donner un produit (j). II parait vrai* semblable que les arbres dont il parle étaient des arbres fruitiers, ce qui nous rapproche encore des jardins qu'a décrits Homère. Quant au potager, sa composition était non moins simple : une platebande régnait autour , les petites cultures y étaient reléguées ; le* principales occupaient le centre divisé eu compartimens (2). On les arrosait par irrigation , c'est-à-dire , en faisant circuler un cours d'eau au pied des plantes, méthode usitée de nos jours sur tous les bords de la Méditerranée , et qui existait déjà aux temps d'Homère (3). A défaut d'eau courante on employait celle des puits ou citernes, et comme on n'avait pas encore adopté l'usage ' cfes machines employées par les Orientaux (4), ori l'élevait à bras d'hommes (5).
Quant aux perfectionnera ens divers que
(1) Geopon. L. io, c. t.
(2) Sttid. voce outTon seienoU , Hesicli. voce prasiai.
(3) Ho m. II. L. 2i , v. 267.
X4) Plut. 4e anim. rat. Symp. L. 3, § 2; Hesycli. voce Atnara.
(5) Diog. Laert. L. 7, iu vita Cleenth. Suidas voce phreanthês. Son. Epist. h. 5 , ep. 44.
le jardinage à acquis p^térieurement, u furent kicennus^aux Gre^s , «nême dan^ des temps assez récens. Théophraste, conduit par la nature de ses* recherches sur la yé? gétation et sur l'influence des climats^ 4 parler des moyens -^rtîfiîGielg de< modifie^ lés plantes, et d'en accélérer ou retarder ^ développement, n aurait pas négligé de parler <les couches, des serres, et des autres mven*r tions analogues , s'il les avaient connues; «on silence proirveque tes Greca^'en faisaient aucun usage, qu'ils n'en avaient pas même Kdée. Théophraste connaissait cependant l'influence des abris, et senftiUçur utilité poupr aider le développement des plantes d'un climat plus chaud, mais ifcaV pas étendu çet$e idée aux » moyens de se procurer des a bris artificiels et à d'autres moyens de .-.secrçndjr la nature ( i ). Àristote lui Jn^iq^ent, Je procédé pour se procurer. £cgicar#bres ï tatift, de les semeç pejid^ \&imàm* - Yases^q^on porte altei^ti^ament^au soleil ou près du feu, suivant la teig^ature, et qu'on arrose avec de l'eau tiède ^a^On^re-
fi) Theoph. de eau s. plant. L» i , c. i5. * - ' v, \
(2) Arist. Problcm. g zo, Theopli; Je caus.plant. L.
twmvèie toème conseil dans Ta compilation des gèôpotiiques , où il est aussi étendu au* rosof pour s'eû procurer de précoces («H et il y est fait t'observatien , qu'on ne doit y employer que des vases inutiles , afin de pouvoir lës briser lorsque la saison permet de placer ce* plantes en pleine terre. On serait tenté d'en conclure qu*ik n'avaient pàs des vases à cultiver les fleurs , quoiqu'il* en connussent Pusâge chez les Perses y- q«i lés employaient à décorër les terrasses de leurs maisons: ils y plaçaient, dit ïîhéopbrastô, "des cittonfers et d'après arbres (2.). Mais lès jardins tfAdemV qu'on faisait figure* -<3àns les cérémonies de s6n culte , étaient for- Wëï dé vases, où on plaçait des plantes d'une çxiitei^é éphémère, qui peignaient en se fafcântià nfbrt anticipé dé ce dieu (3). Théor "phïaste faisant l'observation qu'on peut employer dés vases de ce genre pour faire "les marcottés des arbres élevés ( 4 ) , il
(1) Gçopon. h M , c. tt^tê. 1*, 1. 19. - ' (i> tbaopH. kist. plant. L. 4, c. £
^3) Hesych. et S*t*4- Adouidon Képoi Phil. Vit^
ApoU. L. 7, c. 14; Juliaa. imper, de Cœsar. Theopb. do ça us. plant. L. I , C'. l3.
(4) Theohli. bist plant L. 7 »C *
.^en suit, que cc$ v;asfc$ étaient ouverts pat
. je bas corairie les vases à fleurs modernes, ft on en retrouve plus tard l'usage établi, no-
. tamment, pqur le transport des plantes d'u^ Ji«u dans un autre ( i ). Quant au procédé indiqué pour accélérer la végétation des concombres dont cette digression nous avait écarté, il prouve que les. Grçecs n avaient
, aucune, notion des couches et des serres , en i\n mot, des moyens connus d'accélérer la végétation par une cbajenr. artificielle. Le Silence de Théophraste comme physicien étudiant l'influence des climats et cultures sur la végétation : celiii^ économiste^ comme donnant des conseils sur le plus grand profit à tirer des propriétés , celui d'Athenée aussi, qui a compilé tout ce qu'il a
•connu de relatif au luxe de la table, prouve que les Grecs n'ont pas connu les primeurs , et par conséquent les procédés par lesquels on les obtient. Athénée parje en. un, endroit des procédés qu'on employait à Athènes pour prolonger la durée de quelques fruits délicats (2) , mais il ne parle nulle part de soins
(t) PL hisL nat L. nf c 3.
(2) KÙ%. deipn. L. 9.
employés pour ert accélérer là' rtiitdrité. tMf\ près cela on ne peut pas être surpris de lar lenteur avec laquelle les productions de VA* siese sont introduites dans la^rëcêi'Càmmd . on n'y avait aucun dès rfaoyéni qui, de nos jours, aident à ( lutter confre lëfc difficultés du climat, Và n'ont pas eu Yîàm de tenter de les acclimater , aussi n% èonr-elles par*venues en Grèc'e que de proche ètt proche^ après s'être lentement propagéès dàftë les payfc intermédiaires. Le ^citronier , part exemple, qui leur fut cônnu dès les premiers temps de leurs relations aVeclaPe&e, Existait pas encore chfez eùx aù temps de Tfcifan; il s'é±tait cependant écoulé xiti itttêmlle de plus
de cinq siècles.' ''} ' ' '* ' > ) " *
D'après tout ce qui prédède', les Jardins des Grecs étaient fort limités pour la décoration. La principale , la seulè peiit-^tre , ét*it la culture des fleurs , qui servaient non seulement à Vornçment de leurs jardins, mais dont ils se couvraient aussi dans toutes leurs fêtes publiques et dans leurs réunions * usage que leurs descendans ont constTvé' jusqu'à nos jours. Actuellement encore le jeune Grée • va dès le matin orner de fleurs la porte de la personne qu'il àirtie j eomme il le faisait
alors (t ) : habituellement ils en avaient «ii*. eux, et l'usage de les placer sur l'oreille s'est encore conservé de nos jours eû drrèce et dans le midi de l'Italie (a) : ils s'en courons iraient d*ns leurs repas et en portaient des guirlandès sur la poitrine : on en offrait auxconvives an moment qu'ils se mettaient * table (3). «et usage né reinpnte pas à une-an* tiquité reculée ; on n'en volt aucune trace chez les plus anciens Grecs (4)* , Homère si exact dans ses tableaux , et qui / peint les .Grecs couronnés de fleurs dans une fête publique (5)ï ne dit pas qu'on en ait offert à ^Ulysse cb*B Circé et chez Alcinous , M. à Téïémftque che* Menelàs* ni aux amans dç Pénélope dans son palais ; c'est v pa* conséquente an, usage moderne i et on a pensé qu'ici lWaktat«erafr pruhté^ des Perses (6)^ Us préféraienttkususe et le myrthe pour faire leurs eourooiies,
* (Ô Guys. Voy. littcr. de la Grèce t. r j* Lettre t« «t | T. i, Leur, to; Atli. deipi». L. $1 \ * • '
(3) Ath» deipn. L. 3>et L*d* ià^.^ d. republ. L. 2. t * *<• **J vO-
(4) Clem. Alex. ^ag. h. *, t. 8. ^ • • - W
(6) Cleto. Alex, paedag. L. i, 4. 9- ; •* ■*-*' 'V
parce qu'eîlës, tempérai^ ^isatepttfls ^» fumées du Vin ; -ils redoutaient la girofl^ comme -produisante un,e^t. ^opl^ire ,<i^ Comme ib^n'avàienfpas encore Fart de faioef des: fleurs artifiotellca ^ quoiqu^Sjicii^nbÂnii-s tçr les fruits avec Ja; «ir^ (a)* ils<4eV]WÊ!»| en faire une très-grande consommation, et en avoir dès lors des cultures.unpeajét^idujç^ qui devaient être aussi pour pii^«j}Si|^r^ sonnes un objet de spéculation, :/{ 3^ nombre, des plantes décoratrices qu'ils cultivaient paraît ayoic été fort limité Ife ne connaissaient én variétés à fleurs doubles , que les roses, les giroflées, le lys bulbif^çe^ le., narcisse , et le grenadier (4), Hécodçt* cite comme: chose remarquable un jardin de JatMacédoine , où des rosiers doubles se multipliaient naturellement (5) , et nous ne voyons pas qu'il soit fait men^r tion de variétés panachées , ou dont les nuances eussent été modifiées par la culture; ils n'ont eu que la plante telle que la produit la na-r
(1) Ath. deipu. L. i5. <M
(2) Clera. Alex. Strom. L. 6.
(3) Geopoo. L. 10, c i.
(4) Theoph. hist plant L. i , c. ax et 24 <5) Herod. L. 8, c. *38. , ,
ture. On ne voit pas qu'il soit fait mention des jacintes. Ils n'avaient non plus, ni l'auricule, ni; l'anémone ,; ni la renoncule, ni Pœillet , et à. plus forte raison les plantes maintenant si communes. dam les parterres, qu'on doit aux relations lointaines, telles que i'astfcre de la Chine, ou reine marguerite, la balsamine v etc. En arbustes décorateurs ils n'avaient, ni le Ulas , ni i& iasrnïn y ni le chèvre feuille. Hs sç bornaient à cultiver les rosiers, le myrthe , le laurier , le lierre , la tulipe qui était chez eux rouge et 6ans panaches , telle que la produit la nature (i), le lys bulbifère (2), le safran (3), les violettes et les giroflées (4) , le Lychnis de Chalcédoine qui aura pris son nom de Mil de Jupiter, de l'usage établi d'en offrir aux vainqueurs danà les jeux (5) , Timmor-»
hak> citrine 07) 1 - , . l'une
: ^t)rWcoph. hist. pUut L. 6, c.-iii-4 & - flicoph. List. pUut. L. a, a'V ifi^ fil MM SL* Theoph. UUt. plant. L.6, c.4,
(4) Diosc hist. plant. L. 4, c. IM 5 Theoph. kîst plant. h. 1 , c. i5 et L. 6. c. 6; de caos. pUnt. L. 6 , c. i5.
(5) Theoph. hist. piaut. L. S/c il* « ** 71 VlaL %mP L. 8, § 4.
(6) Hesych. voce amaranlhos. CXem. Alex, paeàag. L. a , c 8.
(7) Theoph. hist. plant. L. 9, c. ai.
l'une et l'autre d'une conservation facile pour l'jbiver, et quelques autres espèces moins)., faciles h reconnaître dans, les courts indices" qui en sont donnés (i ).
Leur potager n'était pas plus riche que leur parterre: le nombre des, planés qu/ils, y cultivaient n'était pas à beaucoup près le-, même que dans nos jardins modernes ; il yC avait encore plus de différence dans celui des^ variétés. Certaines espèces qui chez eux n'en/ avaient que deux ou trois, en ont plus de" trente de nos jours ; une culfure prolongée spus des climats plus variés, des soins, plus multipliés, et des mélanges nés c)e la génération , les ont multipliées et les muHipiignt jfcous les jours davantage Mais 4 mesure qq'iUe^ forme des variétés plus perfectionnées, jpn abandonne insensiblement la culture dételle* qulKsont moins.; ; de manière qi$ sgrait , trèSTaifEcile de déterminer avec précision pjelles des variétés, connues de nos jôTïp iqffci existaient chez les anciens ; les leurs peuvent avoir disparu, tandis que de nouvelles
(i) Xi f Vérification 'dès plantes économiques auxquelles se lient leurs espèces potagères et décoratrices, sera l'objet d'au
travail particulier que je me propose de faire.
> : » /* .? „ii Ji j o •■• • ' ' ,j\
ont pris naissance. Théophraste qui a consacré un livre de son traité, aux plantes potagères , fournit quelques faits curieux sur l'état où elles étaient à l'époque où il écrivait. H les divise par l'époque où on pouvait en faire usage , en trois classes , hivernales, sestivales et printanières (0; l'époque des semis était fixée de manière à leur procurer la maturité à ces époques différentes ( 2 ). Us ne connaissaient encore alors , ni le chou pommé , ni les choux fleurs et brocolis, ni ceux à tige ou à racine bulbeuse: Théophraste ne compte que deux 1 variétés , Tune à feuilles planes , et l'autre à feuilles frisées; on en coupait les feuilles jeunes , et la tige s'élevait à mesure, au point d'acquérir la longueur d'un bois de lance (3)f Des auteurs plus modernes ne parlent pas non plus de variétés perfectionnées (4). Il faut descendre plus tard pour trouver une | mention de ces variétés ; alors l'ancien I nom de raphanos fut laissé aux anciens
(i) Theoph. hist. plant. L, 7, c. i.
(%) Theoph. hist. plant. L. 7, c. 1.
(3) Theoph. hist. pleot. L. 6 , c. 1 ; L. 7 , c 2 et 4 ; de cans. plant. L. 2 , c. ao: L. 3, c, 24,
(4) Nicauder et Eudemus in Ath. deipn. L. 9.
choux, tels que Théophraste les décrit, et celui de krambé fut adopté pour désigner les nouvelles (i); plus tard il ne fut plus employé que pour désigner les radis (2). Il est fait mention des brocolis dans les compilations d'Athénée et des Geoponiques (3). Ils n'avaient pas non plus, au temps de Théophraste, la laitue pommée ; les différentes variétés qu'ils en connaissaient , devaient être tondues jeunes, parce qu'en se développant elle devenait araère,et les feuilles et la tige se couvraient de petites épines ; on l'adoucissait aussi en la transplantant fréquemment (4). Ni Théophraste, ni Aristote ne parlent de l'adoucissement des feuilles en les faisant blanchir, ou en les réunissant par un lien; ce procédé était par conséquent, inconnu de leur temps, mais il fut ensuite adopté (5), et il a précédé l'introduction des ' r Variétés pommées dont l'époque n'est pas certainér Athénée parle :d'une laitue qui ne
(1) Geopou. L. 12, c. 17.
(2) Hesycb. voce raphams ; Gai. de alim. facult.L. 2 , c. 44, m (3y Ath. dejptH-L. aj Geopou. L. 12, c. 1,
-<4> Theoph. List L. 1 , c. 16 ; Gai. de alim. facult. L. 2, c. 40; L. 7, c. 5.
(S) Geopou. U »2, je. i3.
montait pas en tige et qu'il nomme eunuque* Cette plante étant annuelle ne peut.se pro-, pager que de graines , ce qui ferait penser que ce passage est altéré , et que ce peut être un indice des laitues pommées, dont la fructification est plus lente que celle de la plante sauvage (i); il paraît qu'il en est aussi parlé dans la compilation des Geopo- Hiques (2). lia laitue paraît avoir été un met de prix chez les Athéniens, car Plutarquç dans la comparaison qu'il fait des frais d'unf expédition militaire avec des dépenses poup les fêtes, la cite parmi les mets qu'on prodiy guait aux musiciens qui devaiant y ftgurpr , et "*juJil représente comme alimentés pendant les préparatifs avec prodigalité (3) ; Suidâ^ cite un amateur qui faisait arroser les sien nés *véc du vin (4). Les Grecs n'avaient , pas jji ^chicorée; au temps de Théophraste , . il n'en parle que comme dune pla^^sapivage dont on pouvait faire usage pour* aliment (5) , mais elle na.pas tardé à être ensuite culti-
: * (1) Alh. deijm. Lé a.l - (2) Geopoa. L. 1?, ci.
(3) Plut, de glor. Atlien.
(4) Suid. voce Arisloxcnes.
~ (S) TLeoph. hisL plant. L. 7, c 7 ftj|»
vée; Dioscoride en parle ainsi qtfe Galien et les Geoponiques (i La mauve était eut-
tivée comme légûrne (2) , ainsi que l'arrache et le poïh*piér*C3) , friais 1 oseille l'était peu ^ et presquette Fantaisie (4). Nous voyons chez les Grecs l'emploi des navets dont iV conv naissaient plusieurs variétés de qualités difffe
rentes (5) , selon les localités ; Celles de Mantinée étaient surtout recherchées ( 6 )t On cultivait Tune de ces variétés poti£ consommer ses pousses printanières (7)^ usage qui existe encore dans le midi de l'Italie. La bette des environs d'Ascrée était très- estimée i du temps ;de €iénrent d'A* lexandrie (8 . Ils avaient aussi diverses va* riétés du radis (9). S'il^faut en croire Sdidâ£
■ 1 1 n 1 1 < mi 1 ■ 1 1 ■ ii 1 , , r
(1) Diosc. hist plant. L. 2, c. *5.9 j.Geppon. L. 1.1 1 ç..i. GaL de alim. facalt. L. 2 , c 41. *V .
(2) Gai. de fucuit. alim. L. a, c 42» * *~
(3) Gai. de faculL alim. L. t.\ g. 46 at £f* - "T' i ~ JT
(4) Gai. de alim. f.icult. L. 1 , C 48. s - -
(5) Theopb. hist. niant J^. 7^ çv 4 j Ath. deip». L. 5} Gai. de alim. fecult L. », c. 62.
(S) Clem. Àîax. Paedûg. L. 2 t c.~i. : " * - - ^ -
(7) G<*of>ôn. L. i2 , c* 1. r * " :* ^ „ *<t
(8) CUm. Alrx" p.-rdag. L. 2, c. r.
(9) Theoph. hist. plaut. L. 7 , c 4 J Ath. deipn. L.» et 0.
on l'employait plaisamment chez les Grecs, pour se venger des arcSenS si "redoutés des jaloux r i).Xes Grecs faisaient un très-grand usa^e ' des différentes plantes congénères , de l'oignon \ rail était pour eux jd'un usage habituel, et ce sont eux sans doute qui l'auront porté dans la ■ France ■ méridionale (2); Le compilateur des Geôponiques prétend qu'il perd sa mauvaise odeur, lorsqu'on a soin de le planter et de le récolter dans un temps où la lune ne paraît pas (3); c'est dommage qu'un pareil secret n'ait pas cet effet. On le voit employé pour exciter les animaux q l'ils faisaient 'combattre , notamment les coqs (4>>5%?e t'a? employer en Egypte pour éxciter les béliers au combat. A peine ose-t-on citer* un r au trie usage de l'ail qu'Aristophnne attribue "au* Athéniens aisés (5).
Les Grecs avaient eri racines alimentaires, la betterave , le genêt ou coulchas , les raves et r*a-
(1) Suicîas voce raphanidothaaai \ etci; Aristoph. aubes Act. 3, se. 3, r. 120.
(3) Geopon. L. 12, c 3o.
(4) Suid. voce eschordismenos. .
(5) Arjst Plutus, Act. 4, Se. v. ië.
vetsdont j'ai déjà parlé * la carotte, le céleri, et une berle qui peut être le chervi , mais
semblables à ceux du lys bulbifère (i), organisation qui n'est connue de nos jours que sur la
berle de la Chine, dont il n'est pas probable que les Grecs eussent connaissance ; seulement il serait possible que le chervi cultivé sous le climat plus actif de la Grèce les réunit pareillement. En corapilantce passage Pline a commis une plaisante erreur; il a dit que c'était la résine transudée des tiges qu'on mettait en terre pour multiplier la plante (2).
L'artichaud leur* était inconnu , ils ne l'ont reçu que long-temps après leur soumission aux Romains ainsi que la scorsenère (3). Avec un potager aussi limité, et surtoutavec ^es plantes
(1) Theoph. de caus. plaut. L. i, c. 4 ; hist. plant, h. c. 2 ; Gai. de alim. facult. L. 3,c. 62 et seq\
(2) Pl. hist. nat. L. 19, c 48.
(3) Il a cependant été connu bien antérieurement par les Grecs de Sicile ; ce qu'en ont dit Théophraste et Athénée met la chose hors de doute (Theoph. hist plant. L. 6; Ath. deipn* L: 2). D'après l'assertion de ce dernier auteur qui cite à son appui les mémoires de Ptolemée Evergète, cette plante serait sauvage en Lvbie (Ath. deipn. L. a), la manière dont je l'ai rue végéter en Egypte où elle devient impossible à détruire dans les jardins où on l'introduit! rend la chose vraisemblable.
qui différaient peu de la nature sauvage, il n'es* pas surprenant qu'ils fissent un très-grand .usage des plantes agrestes, comme aliment. -Théophraste en indique plus d'une trentainé d'espèces, qu'on récoltait pour cet usage, et sans doute il ne les a pas toutes nommées, mais seulement celles dont il a été conduit à parler^ par les observations qu'elles lui suggéraient? car c'est accessoirement qu'il a indiqué leur emploi diététique. On se souvient que les soldats dé Gésar pressés par la famine , aux environs de Dyrrachium, y trouvèrent une ressource dans la racine d'une plante qu'oii a nommée chara (1); M. Thibault d& Befcnaux a reconnu épie c'était le crambe tatdrîdà dont les habitans font encore usage Ce nos jours encore les Grecs font un très-grand usage des plantes isâuvages comme aliment; l'un dès meilleurs voyageurs modernes est entré dans plusieurs détails sur cet usage (3), et je l'ai pareillement observé dans le midi -de l'Italie qui fut si long-temps habitée par
les Grecs*
(i) Coes. bel!, civ. L. 3, c. 48.
(a) Mag. Encici. an 18 1 5, T. 1, p. 7 S.
(3j Olir. Vojr. T.a, L. i3.
- — Des bestiaux en général.
. S'il faut ajouter foi aux assertions de
JPollux, auteur du bas Empire, mais qui a puisé dans les écrits d'auteurs plus. anciens, les Athéniens , à l'époque où ils étaient divisés en castes, avaient placé les pâtres dans la dernière de toutes (i), point de ressemblance de plus avec Jes Egyptiens , qui avaient voulu augmenter par Je mépris, leur séparation des Arabes . nomades dont ils. étaient entourés. Mais cette . manière de voir, si elle a existé dans cette ville à une époque quelconque , n*a pas été partagée par les. autres peuples de la. Grèce; ceux des régions, montagneuses , tels que les Arcadiens , les Èpirotes de la région élevée, les Tliessaliens et d'autres encore, en faisaient leur occupation principale. Varron confesse que l'instruction qu'il pouvait avoir sur ces matières, il la devait à son séjour en Grèce (a)> et le peu de bon qu'on trouve sur les animaux dans la compilation de Pline, on voit qu'il l'a pris sans le dire, dans l'ouvrage
(i) Poli, otiom. L. i | c. 2.
(t) Varr. Ex:on. L. a ♦ prasf.
( 4gq )
d'Arîstote. C'est dans cet ouvrage , qui heùreusement existe encore , que nous puiserons aussi beaucoup de lumières sur l'économie des Grecs relativement aux soins qu'ils donnaient aux animaux domestiques; mais nous éprouvons la même disette de matériaux sur les rapports de cette économie avec la richesse générale, dont nous nous sommes plaints plus d'une fois , pour les autres branches de l'économie publique. Les Grecs habitués à considérer les industries de tous genres comme des spéculations individuelles, profitables à celui-là seulement qui s'en occupe, n'ont jamais considéré les rapports qu'elles ont avec la fortune de l'État. Les animaux domestiques servent à l'homme par leurs travaux , par leurs produits, et en cessant de vivre par leur propre substance ; la consommation doit en être proportionnée à la reproduction , et cette dernière devant être réglée sur les moyens de les nourrir sanè préjudicier aux autres cultures nécessaires à l'homme ; c'est de toutes ces combinaisons que naitune industrie avantageuse à la société. Pour pouvoir apprécier avec précision ces rapports chez les Grecs , il faudrait avoir davantage de notions sur le
rôle que jouait cet aliment dans leur régime diététique , et il nous manque des données pour pouvoir l'établir avec quelque précision. Nous voyons bien les héros d'Homère extrêmement carnassiers , mais il nous print ces chefs rassemblés dans des occasions solennelles, et non tels qu'ils pouvaient vivre dans l'intérieur de leur famille , et rien ne prouve que le reste de l'armée eut la même voracité. A des époques moins anciennes on ne voit aucune mesure prise pour les approvisionnemens des armées, à l'exception du blé, et l'on serait tenté d'en conclure que chaque soldat se procurait par lui-même ses autres alimens. Les approvisionnerons pour la marine ne paraissent pas non plus avoir consommé des viandes. Le parallèle que fait Plutarque des objets qu'embarque un capitaine, de navire pour nourrir son équipage, avec ce qu'on emploie pour nourrir les musiciens destinés aux fêtes, indique seulementla farine, le fromage, les oignons , et ne parle d'aucune viande sa lée ; d où l'on pourrait conclure que les classes inférieures se nourrissaient davantage d'autres mets, si ces inductions étaient moins incertaines et insuffisantes,
rr' t.- v 5 - 4 * 492 '") - W»V * Les sacrifices étaient une Source dé consommation , particulière aux anciens. La cl votion publiqùe Vt particulière faisait tom-^ Ber sous le coutéati dés prêtres, de nom- Breuses victimes. Cet 4 lisagfe remontë auxj temps les plus ïeculés , j>iiisqùe housle voyons exister dès les temps homériques; cependant plusieurs écrivains7 ont prétèndu, qu'à des époques reculées , on n'offrait aux dieux? que les fruits de la tëtte ; ét que certaines offrandes de ce genre , usitéês dans quelques temples, sont des restes de ce culte antique (i); mais je pencherais plutôt à croire, que le choix* de ces offrandes, sans être plus ancien, tenait seulement à d'autres allégories. Le fait' est <^u*ort igtiôre Torrgine des-lsacrifices d'animaux; et lés causes qui l'ont fait imagine* lie somVpas pfos^ëert'àhiëis.' Fàut«-il regardéi. les sacrifices "cotimfé- dés institutions d'un peuple èivîiîsë^qûî'a voùfe aœufer par ce. moyen-nme-^nsfnmnatiofh-d^tmaux pour développer l'industrie J dfc ietir éducation ?
Mais alors restitution aurait présfettté dans tous ses détails , un ensemble réfléchi , où le
(i) Porph. de abstin. L. a, c. 6; Pans, in Att c. 26; ML var. hist. L. 5 , c. 1 4 , L. 8 , c. 3 ; Yurr. Econ. L. 2, C. 5»
choix des victimes aurait été combiné avec l'utilité publique, de manière à ne tomber, pour les animaux utiles par leur travail ou par leurs produits, que sur des mdfvidus qui auraient commencé à cesser d'offrir ces avantages. On choisissait, au contraire, ou lesindividuç lç6 plus beaux et dans la force de l'âge (i), ou ceux qui jeunes encore, donnaient l'espoir d'être utiles, ou des femelles pleines, au moment où elles étaient le plus précieuses (2). Rien ne prouve des institutions établies pour le bien public; il faut leur chercher une autre origine. C est dans la loi du talion , la plus ancienne des lois, qu'il faut chercher celle-ci: l'homme offensé voulait être vengé, ou en faisant souffrir lès mêmes maux à Pauteur de 1 offense , ou en recevant de lui une satisfaction^ suffisante pour l'appaiser. Ce rachat dp. sang, qui existe encore de nos jours chez plusieurs peuples, tels que les Arabes, était commun aux peuples anciens; on le trouvë^ffansTêT'plus" anciens livres juifs (3),
(1) Hom. IL L. 1, t. 66; A th. deipn. L, 1 5 . c. S; Plut, Àe oïacî àtii ■ »«'., iM
(2) Paus. fn Cor. in Bœof. . .
(3) Ptrftl. L. 19', y. a^. t ï
chez les Celteset les autres peuples du nord (i)» et chez les Grecs d'Homère (2). Les hommes qui avaient fait les dieux à leur image, leur attribuèrent les mêmes passions; et les prêtres intéressés à les peindre offensés pour s'établir les médiateurs du pardon, firent une spéculation de leur entremise. Les autels se couvrant de victimes dont les entrailles brûlaient sur l'autel, en offrandes à la divinité, tandis qu'une part des chairs destinées à leur aliment, était réservée aux auteurs du sacrifice (3), il n'est pas étonnant qu'une loi ait enjoint le choix des individus les meilleurs et à la fleur de l'âge; ainsi , le bœuf appesanti par ses travaux ne quittait jamais la charrue pour périr sur les autels, il était relégué dans les boucheries (4). Que ces sanglantes cérémonies se soient propagées dans ces religions sombres , où un corps de prêtres était in téx^essé à entretenir la terreur pour conserver son in-
* CO Tac. de mor. germa». Lmdomb, glas«f„*oce JFcregil-
dum. - - .
(2) Hom. II. L. 18, v. 496.
(3) Atb. deipu. L. 9 , c. 6 ; Xen. raemoraB. L^a ; Lucian. inPhaier.
(4) Ânthol. V. 6 , ep. f. i; 4
fluence, on n'en est nullement étonné; maïs cette conservation a lieu de surprendre chez les Grecs , et prouve combien est fort l'ascendant de l'habitude. Comment pouvaientils lier à leur culte plein d'allégories riantes, l'idée d'immoler des victimes? quel assemblage que celui de fêtes brillantes où la plus belle jeunesse mêlait la 1 dan'se à ses concerts, tandis que des animaux tombaient sous le couteau des prêtres, que leur sang coulait sur les parvis du temple, et que leurs entrailles brûlées sur les autels répandaient une odeur infecte , que les parfums et l'encens ne pouvaient pas masquer (i)! Je le répète, le pouvoir de l'habitude a pu seul voir ces contrastes sans en être frappé. Nous avons déjà fait observer" que chez les plus anciens Grecs l'égorgement de la victime était le seul acte religieux. Ils n'avaient pas imaginé de chercher à lire dans l'avenir par l'inspection des entrailles, ni Homère, ni- Hésiode , ni aucun des anciens n'en font mention; c'est des Etrusques que les Romains l'ont appris , et non des Grecs. Le seul acte religieux que nous voyons pratiqué chez ces derniers , est lorsque
(i) Lucian. de sarcif.
l'égorgement d'une victime avait pour motifquelque serment solennel; ceux qu'il .devait, lier le proféraient en posant la main sur ses organes sexuels (i). L'usage de jurer sur ces parties existait aussi chez les anciens Juifs (2), et existe encore chezles Arabes (3j. En admets tant le motif de la consommation pour lessa-s crifices, il faudrait pour en apprécier Tin* fluence sur l'industrie qui s'occupe de l'éduca^ tion des animaux, connaître le nombre des victimes qu'il exigeait , mais il serait difficile de l'établir , puisque à l'exception des sacrifices réglés pour des fêtes périodiques qui en consommaient la plus faible partie , le plus grand * nombre résultait de la dévotion des individus et était aussi variable que les causes qui pouvaient l'exciter. Des consommations aussi irré^ gulières, tant relativement aux époques qu'au "' nombre des animaux , ne pouvaient pas avoir " les mêmes avantages qué si elles avaient été ré-" gulières , parce qu'alors* la reproduction aurait été calculée sur les besoins connus, au lieu
* que
» " ' I .'J WJ" ,f, 1 ,■ nu 9* t _ |ii m 11 ,11 ,
(1) Paus. in Mess.
(a) G euèse c. a 4 , v . z e t 9 , c 49 , Y . .2$, (3) Décade cgypt. T. 1 , p. 64".
Hue ces besoins imprévus détruisaient néces* sairement l'équilibre. Les écrits des anciens et leurs monumens, font mention fréquemment d'héca tombés * ou cent animaux tombaient sous le couteau des prêtres (i) ; et c'ér tait surtout dans les occasions de calamités^, où des sacrifices multipliés par l'effroi et 1% crainte, ajoutant de nouvelles pertes aux maux que souffraient déjà les individus, ce surcroit momentané devait porter un couji d'autant plus funeste à la multiplication des animaux, que le choix des victimes tombait nécessairement sur des individus dont la carrière d'utilité était plus ou moins commencée, et toujours éloignée de son déclin. Il faut encore faire l'observation , que dans la majeure partie de la Grèce le pays était peu convenable à l'éducation des bestiaux, à cause de sa sécheresse; ainsi elle ne pouvait pas en avoir une surabondance telle , que la consommation pour les sacrifices put être en excédent sur les besoins pour la consommation. Cette dernière a dû dès lors en
(i) Meurs. Op. T. 3, p. 85a; Pau*, iu Mess. ïsocr. Arcop. TiU lÀw. L. 4*. * H; 3Un. hisLg* U C, c 71 *rto. Vo/. d'Aaadi. ch.7«t note iX
( 49» > ) souffrir^ et c'est au moyen des privations que devaient s'imposer les classes utiles de la société, que se formait la consommation pour les sacrifices, dont l'emploi principal était la nourriture des ministres des autels. Dans plus d'une occasion , le, gouvernement a dû proscrire la destruction de ces animaux dans les boucheries, pour la conservation de leur race (i). ''-> • •' > «•* t îvjw*****
, Des bêtes à cornes. ( x
Les Grecs en ont eu plusieurs races plu» ou moins perfectionnées, et plusieurs personnes ont donné leurs soins à Jes perfec- . tionner : on cite Polycrate de Samos comme ayant fait beaucoup pour cela (2). Mais la : race la plus estimée était celle "S'Epure : ïe troupeau qui la conservait appartenait au, roi. On ne commençait, dit Anstote, à en tirer des élèves, que la neuvième année mais il paraît qu'il y a exagération ; cët âgé est trop voisin de la vétusté ichéz ces animaux, pouf qu'oii retarde jusqùes là leur
(l) AtU. deipu. L. 9. v
.v (b) Anst. Pol. L. 1; eu, moto 8 de la traduction. f , p) Ariit. hiiU «Aim. L. 8 • c 7^ >lR flï ^
igitized by Go
réppo(kictroii. JMiBe^. au, tetqps de ^uî cette race existait «noore*, ditquon commençait à les fake proaVie,|a quamrme année, ce qui est plu* vçH^erpma.ble* On en transportait beaucoup â R^^ pom- la consommation des saerifice&apr^* les ay^ir soumis à l'engçais (r). . Outrer la beauté des formes , cette race avait l'avantage d'être Irès-abondante enjai ty Ari*totô «fc éwaiue le ^produit journalier à un amphoreus ^ar jouai*} , quantité qui excède ce4ut des : meilleures ^^vaches de U Suisse et . de kfiolltode (3),, S'il faut en croire Arrien , Alexandre frappé, de la beauté de la race qu'il vit chez les Aspiens, en fit conduire un troupeau en Grèce ; mais , ou le fait est faux, ou l'expédition n'arriva pas à sa destination^ car on n'en voit aucune trace dans les écrits d'Aristote , qui n'aurait pas omis d'en» parler (Çh La manière de conduire ces animaux variait suivant les localités ; les parties centrales et montagneuses, riches en pa* itimges, en avaient^e^roupeaux nombreux,
, $i) PI . h ht. pat. h. 6 , c. 70.
C*) Environ 1 5 prêter èt**n*, mim j^Ti;
(4) Atr. E»t«d. Alex. L. 4, c. 8»
•jui, pondant la belle saison erraient sur les montagnes , obéissant à- Ja voir de leurs pâtres £r). À l'exception de l'époque de^an*1? née où la nature Amande l'union des sexes , on les tenait séparés'en troupeaux distincts fa)P Cette époque venue, chaque taureau réunissait autour- de lui Un certain nombre de fe-' melles , leur audace en augmentait le nombre y et le grand troupeau se divisait ainsi en: autant de groupes distincts qui restaient sé»"> parés, jusqu'au moment où le vœu delà na-tuce étant rempli, ces causes de division cessaient d exister <3). Dans les cantons de la Grèce où les troupeaux formaient la richesse des habrtans, les élèves et les produits qu'ils en tiraient, formaient m objet de commerce intérieur , ou avec les autres peuples voisins; mais nous ne voyons pas qu'ils soient entrés dans le grand commerce pour l'exportation , au loin, quoique la préparation des iro+y mages fut très-ancienne chez les Grecs , puisqu'ils figuraient de fondation, dans leurs repas «acres dont l'institution était fort ancienne (4).v ^ 1 .. ' ' , 1 ' ". •'- . m'\
(l) Ari»t bût. animal. L. 8, C. *3 j GtopOB. L. Iff* >#
(a) Àriit. kût. uSTCTTS ilT
0» Arfrt.Ust.aota. 1» <»* 1* ' - \^
<4) Ath. éâ§m 1*4-
H paraît que ceux de kit de vache qu'il* fabriquaient, étaient de qualité médiocre, puisque nous ne les voyons pas cités dans la compilation d'Athénée , non plus que dan* celle de Pline, où Fan et l'autre ont dît ceux qui , de leur temps, avaient quelque ré» putation (i). De nos jours le commerce en exporte , mais ils sont de mauvaise qualité , ce qui est un indice de plus qu'ils l étaient alors ; car une industrie de ce genre se serait conservée, ai elle avait existé : les seules industries que les crises politiques peuvent dé» truire, sont celles qui demandent une mst miction première, ou l'emploi de capitaux r parce que ni l'un ni l'autre ne peuvent exister, a» milieu des tourmentes politiques long*, temps prolongées, ou sous un gouvernement oppresseur. Les Grecs ne faisaient aucun us^giâf ^ du beurré Aristote n'en fait aucune nréniion. Pline qui a connu la Grèce , n'en parle q ue comme d'un raèt des barbares (2) ; GaUen *n'en parle que comme pouvant servir.aux préparations des médicamens, mais sans tlire on trrot~de ses qualités alimen-
(1) Ath. «ieipn. Pt. hi»t. n*.
PI* lust» ii&tf \j% 9 c» 3i» —, . », .
- tiirëi <TT. On voit qui! en est fait thentiou dans lès écrits de Clément d'Alexandrie (a> : les Orientaux cOtnttîfe lès ^ppuples: du Nord . en ont fait usage délies temps les plus reculés 3). H existait cnez tes Arcadiéns une opinion plus où moins platusïble ; -que le lait, au printemps participe de 4a nature des Herbages 'dont" -les vacbes sont nourries , et1 ils en faisaient un emploi médical à cette époqiiêHfî. Dam les cantons de la Grèce où le climat se refusait à la production des prairies Détur^lle^ V on les remplaçait par des prairies artificielles^ Qrtrfvait peu de betes 4 carnes^ lâ^breb&'!«C la^ chèvre moins con-
^ofniffa'trice'* le*lnem£kçaient pour- le laitage ; c. ~ rjit^sëliornaifc du x^œufe nécessaires pour les
- s$ibêUf*.ii&isDétiiè ét&tparlé des prairies na- ::tttr€llae tefcrtçh$ espèces de plantes qu'on y
2vaénvpl&y*ta ©waâjoutâft à leur produit, pour :«!^#Kfi$£ndes animaux, des graines de !lé- 30 gUT$M«eusfes yde!l%fcge* nsêmedes figues sèches, -â Btideifeaittes cftrontf arrosées avec du viri r5) ;
(0 Gai. de idiot, fafcufc, L. 3, c. 14.
(2) Clem. Aie*. Paedag» L. 1 , c»»4>« •
(3) Deuter. c. 3a. v. 14. .: ,
(4) Theopli. hisi. plant. L. $\ c. i5.
(5) Arist. hist. anim. L. 8, c. 7j Geopon. Lt-17; c *2r
les lichens si communs sur les arbres résineux , fourn issaient aussi «n excellent moyen de les engraisser (i). Une pratique singulière que recommande Aristote pour 1^ accélérer , est d'injecter <be-Ta«r soos la^reau.* en y soufflant par des incisions qu'on y a faites- (a). rh| ?^*i* 4> », .v •., *+? ».
De* à laine et des chèvres.
Chez les Grecs, les étoffés de lainë formaient la base principale des vèteméns des deux sexes. Dès les temps lés plus anciens, ridée de se vêtisse "liait â celle ^eïâ dfcpouille des brebis (â) :' tfayant aucune manufacture, chaque famille faisait elle-même les tissus dont elle voulait se couvrir. Dans ces temps* où les mœurs étaient simples, la maîtresse de maison présidait à ces tràvauï, dont les esclaves du sexe étaient occupées : à mesure que le luxe s'est introduit, les femmes riches se sont éloignées, davantage de ces occupations , et leurs gynécées , qu'elles ne
" " > ■ b vw . »■ • - » ■ ». ... — » ■ -*••-•»•»» - • "* 1 ,• ■ » ' ™
■ '« »| . * .v : il s ~ 1 •- ••• •
(1) Tbeqph. de caus. plaat. L. a, ç. 23} PL lus t. nat. h-
(2) Arist. hist. ani^i, L. 8, e, 7. , ^ u Jj^q -
(3) He». Op. cl ciie.. _ _x . ,. ^ ,„;{ . ,
presi ne ren t pius , devinrent ces espèce» ae manufactures à leu r usage. Au temps du bas Empire , le gouvernement donna Je même nom aux établissemrns , où il faisait exécuter les objet* dont il s'étàk réservé la fabrication exclusive. Ainsi dès les temps homériques, où la maîtresse de la maison présidait aux travaux, fusques aux derniers temps où la Grèce a passé sous la domination des Turcs» elle n'a eu à aucune époque des manufactures, proprement dites 9 et l' emploi de ses laines a été une industrie domestique pour son usage seulement , sans livrer aucune portion des produits au commerce extérieur* Il faut ce* pendant faire une exception pour les colonies grecques d'Asie, qui paraissent avoir fait ut* branche de commerce de leurs tissus en laine (i)f
Les Grecs ont eu plusieurs races différentes. ï)ans leur nombre, Aristote *[ui en distingue une très-grande de l'Epi pe, dont le troupeau appartenait au roi, ne dit pas* de quelle nature était , sa laine (2); mais la distinction principale était entre les races à laine fine et celles à laine com-
(1) ML rar. hist. L.7, c. 9.
(a> Ans. List anim. L. 3, c ai,
ni une, dont . oelles^i étaient au *si utile* par leur lait, Aristote dit que les premières étaient plus délicates pour les intempéries du climat (i), ce qui indiquerait que leur in* traduction en Gj?èo* était moins ancienne que l'autre , et confirmerait l'opinion de Vawon, qu'elles étaient originaires de l'Afrique ( 2 ) ; on les tenait surtout dans la proximité des habitations (3). Il ne paraît pas que les Grecs aient eu ¥ au temps d'Aristote, l'usage de les oouirrir de peau ; du moins il n'en est fait aucune mention, ni par Aristote, ni par Xénophon, et le premier stuv tout eut été conduit à en parler dans plus d'un endroit de ses écrits, s'il lavait connu (4). Dénjosthène qui parle de cettë raee arec quelques détails, garde le même silenceitfô). Il faut en conclure que le propos attribué à Diogène le cynique sur les habitans de Mégare est controuvé, et que Diogène Laerce pour faire un bon mot, aura attribué à cet temps-lâ, un usage qui n'a été momentané-
(i) Arist. Prcblem. Sect. 10.
<x) Varr. Ecoo. L,»,c. v .
(3) Pol. hi*t. exc. L. 9 , c. 17.
(4) Arist. problem Sert, ip, 5 *4
(5) DeraosL^. in Ererg.
ment adopté que long-temps après (i). Varron est le premier qui en parle, et il dit que de son temps il était usité pour les brebis à laine fine de Tarente et d'Athènes (fi). Pline et Clément d'Alexandrie en parlent encore (3) , mais il n'en est plus questiou ensuite , et on y aura sans doute renoncé, tant à cause des frais, que du peu d'utilité qu'elle avait. Il parait que cette race était beauconp plus chère que l'autre ; à défaut d'évaluations comparatives prises à la même époque, nous ne pouvons nous servir que de celles d'époques différentes , qui cependant peuvent paraître assez précises. D'après l'assertion de PI ut arque, la bête à laine commune avait au temps de Solon une valeur égaler un médimne de blé (4H or >au temps 4e Démosthène, le blé vallait environ cinq francs « 5).
D'un autre côté , Démosthène , dans ui de
(1) Diog. LaerL in vila Djog, cyn. Voyant , dit-il, un tron* peau couvert de peaux conduit par des enfin* en guenilles, il dit qu'il vallait mieux être le bélier <jue U fils d'un habitant de Mégare. ' S " ° : '>
(2) Varr.Ecou. L. », c. ».
♦ (3) niât, nat. L. 8, c. 62 5 Clem. Aie». Paed^g. L. »,
(4) Plut, in Sol. >
(5) Demostb. iu Phorm*
plaidoyers , évalue cinquante bêtes à laine fine à plus demille-tçois-ceBts-treize drachmes, ce qui ferait un peu moins de vingt-quatre francs chacune (i). Il manque, pour que ce rapprochement soit précis, de savoir , si au temps de Démosthène, la bête à laine commune avait conservé la même valeur d'un médimne de blé, qu'au temps de Solon ; et on peut en douter, parce que, ainsi que je J'ai déjà fait observer, avec le développement delà démagogie, le gouvernement s'est tous les jours davantage attaché à maintenir le ble à unpi^mféxieuT à .sa valeur réelle. Nous n'avons qu'une donnée bien insuffisante sur le prix des bétes à laine vers cette époque, . JUysjas, dans un de ses discours , cite comme un exemple d'exagération coupable, un individu qui avait , vendu seize drachmes un agneau, ce qui ferait environ treize francs (z\
La race commune servait, par sa laine, pbur des ouvrages inférieurs, et aussi par son lait; nous voyons l'usage de les traire dès les temps
d'Homère (3), et Aristote assure qu'on le
(l) Demos th. iu Everg.
(») Lis. iu Diogit
pouvait jusqu'à huit mois consécutifs, saut que l'animal en souffrit, ce qui parait excessif (i): leur lait, outre la con sommation en nature, soit pur, soit mélangé à celui de chèvre, servait à la fabrication des fromages (2). L'usage de leur donner du sel était extrêmement répandu; on le considérait cornue contribuant à leur santé en tout temps , et comme facilitant leur engrais à cette époque de leur vie (&* Àiristote fixe la proportion dans laquelle il faut lé leur donner, à un médimne (4) tous les cinq jours pour cent bêtes, quantité qui parait' excessive (5); il donne beaucoup de détails sur les maladies auxquelles les bêtes 4 laine sont sujettes , et il est à remarquer , que dans le nombre , il ne cite pas le dâvétu , dont les caractères et la contagion seraient bien ■ remarquables ; son virus si semblable , à celui ' de la variole chez l'homme, se aeraiM^dé-'
veioppéâ la même époque , chez cet animal , J
(1) Anst. Lut. anua. L. 3, c tu
(2) A th. deipn. L. 14.
(3) Arift hi*t, auim. L. 8, C. 9 et lOJ Plut. *****
■atur. § 3* .-î . .'.» J â* v-/
(|) Quatre boia*«aux ea^ron de Pan*, u , * , £ (S) Ariat hiaL tuim. U8,«. 9. J ^ *i 'vN : >
ainsi que chez les vaches, où il a fourni ensuite un préservatif contre ce terrible fléau? Dans les troupeaux un neu considérables, les pâtres habituaient un des béliers à obéir à leur yoix ; au moyen de ee chef imbécile d'un troupeau plus stupide, ils dirigeaient ses mpuvemens par l'habitude que la nature a donnée a ces animaux, de se précipiter là où l'un. d'eux a fait un premier mouvement; un $ei& suffi* pour entraîner la totalité (i). Ils avaient aussi des chiens , et laracede Laconie était |a plus estimée Ca), JMOAna i pour la conduite du troupeau que £)our sa défense contre les loups, d'autant plus îftuUipliés , que la suM i v ision de ia<kède en petits, états, s'opposait à l'ensemble des mesures nécessaires pour les détruire* Dçs prix étaient cependant accordés • du moins a Athènes, à ceux qui en tuaient; niais ee s mesures, locales n avaient pas les mêmes erï e ts qu'une mesure plus générale (3)- Une loi défendait à Athènes de tue? les brebis qui n'avaient pas encore mis bas , et n'avaient ■ •■■ ■ . i ■
(0 Aria. List. tnia. L 4, c. 19; L j, c. 3.
(2) Amt faut. anim. L. c 1; Vâft. Econ.JL ». * tt Jcn.Ecoc. Dctootih. in Amtog. $9jph<Kb Ajat. «ftstig. T. t.
(3) Plut, in Sot
psfa été soumîmes à la tonte mais on îie sait, ni l'époque dé cette toi, ni si elle était strictement exécutée. '
La chèvre moins docile k la voix du berger, impatiente, toujours en mouvement, aimant â s'égarer sur les escarpemens , où les bourgeons dès arbustes lui fournissent un aliment qu'elle aime, était plus* difficile â réiinir en tro upea u x (2 ). \\ parait d'après ' lâ' peinture qu'en fait Aristotei que les Grëcr^ôvailttt pas encore la race à poils courts et oreilles pendantes , que ses habit^rfe ljluè tranquilles rendent plus facile à conduire, et eh effet Aristote ^nVn parle que commè particulière à la Syrie (3). La face commue qulls -élevaient, leur fournissait des poils qu*ils~éffc*~ ployaient à fabriquer des cordages (?) ef dèV étoffes grossières, dont les màrrfis i Taisaient usage pour se ^ittfer^^ •et quW employait ^si poùr leYarrn^(6).h •Cet animal qui redoute \eS froîdiTplùs^uV*
~ ~ "~ * " * nrr^rr ■*•-*: - — •*r*r; n —
(1) Ain. deipn» L. 9. •
(2) Arist. hist. aiiim. t. 8 , c. 10 ; *G«opdll. 4Lr1î8,r*cT
(3) Arist. hist atiiiny L.-8 c. HÈf i * *f f- . HS>jl^ r-; i i ,v (4) Geopon. L. i&, c. 5. : ?r r*r*v-
(5) Paus. iofMioc.l v ' S* :u k. Tf- - f p Ç\
(6) Snid. voce Egesta. .'c à -f '■'
( 5rr )
les bétes à kine , convenait par. cette raison au climat tempéré de (a Grèce jûaritime (i). Aussi , à l'exception des montagnes du centre couvertes de pâturages , le* autres , sèches et arides, ne pouvaient servir qu'à la nourriture de ces animaux; ils en élevaient là de nombreux troupeaux , redoutant leur séjour dans les lieux cultivés , où leur dent est si destructive (2). Leifr lait était le principal produit qu'on en retirait ; ils en fabriquaient des fromages, dont on prolongeait la durée par la dessicatioru ( 3 On employait pour leur préparation*, k*: pressuré (4) à laquelle, dès les temps d'Homère ,.on suppléait avec le
suc laiteux du figuier, (5).
Des chevaux* unes et mulets.
~Eer cantons maritimes dé la Grèce, et surtout dans la partie Ma plus méridionale , étant plus secs et décharnés , ont eu peu de
Ariit. bist. anem. L. 9, c » • ' " " ' * (a) Theoph. hist. plant. Plut, quaest. gr. J 10. « »
(3) lie. s y ch. voce Tarrerf Houf. Od L. r, 119 ; U. L. 11, v. 638. 1 f ;,/v • ■ * tJ - '
(4) Àrist. hist aniih. L. 3 , c. a<J. ' ~ ;
cheraiix. tés cantons du nord et du centre qui avaient des pâturages plus abondans 9 en ont eu davantage* Lacédémone avait peu ou point de cavalerie ( i ) ; Athènes en avait peu { il fallait être riche pouf y être admis (2) , et cependant ieè cavaliers recevaient en tout temps une rétribution pour l'entretien de leur cheval (3): ce fut aussi la condition nécessaire pour y être admis dans l'île d'Eubée (4). Le» Thessaliens, au contraire, n'avaient presque qu'une cavalerie fort redoutable <5> Là fable des Centaures est une allégorie cosmique, mais lé placement de ces êtres en Thessalie prouve l'antiquité de l'usage qu'on y a fait des chevaux (6)5 la race qu'ils élevaient était aussi la plus estimée (7). Les chevaux de l'Argolide (8),
iï**è*r ceux
. (i) Xen. List. gr. L. G , c 4. ' ^
(t) Art st. Polit. L. 4 » c 3; £j. 69 t* 7} Xen. dexet cjutstr.
(3) Xea. de magût*. Equit. "
(0 Amt Polit. L. 4, t. l) Hesych. roce vppobotai.
<5) PoL hhi. L. 4; Max. Tyr. dks. i ; Dioà. *c L. ^: Herod. L. 1, c
(6) Ptift, fiût pat. L. 7 , c 56.
(7) Varr. Ecpu. L. 1, C 7; Atlu djipa. L. f\ Ludaju Zeuxis. Herod. L. 17. C ï$6 ; Suid. voce Umeis,
(8) Hom. Od. L. Kl , *< a3*; ffor. pdf 4 i, 9#. f
( SiS )
ceux de L'Élide (i) et ceux de l'Épifè (ï) étaient ëstimés. Là Béotie eh élevait aussi beaucoup (3). Les chevaux étaient réservé» pour la guerre, les usages du luxe et les courses dans les fêtes* La vélocité si recher* chée pour les eourses, leur donnait le plus grand prix. Lorsqu'un vainqueur , dans les jeux > avait remporté/le prix avec un attelage de ses propres haras, il avait soin d'en fair» mention dans ^inscription placée sur le pié* des ta 1 de sa statue; d'autres l'ont fait quelquefois; et le nom de quelque haras plus souvent répété, devait nécessairement augmenter la réputation de . la race qui y . était élevée 00. Les honneurs attachés à ce genre de succès devaient influer sur la perfection des races, et ont eu: cette influence, moins cependant que si Ton eut établi que des chevaux grecs pourraient seuls concourir j mais tous, quelle que fût leur origine, étaienf admis; le morcellement de la Grèce, et les rivalités de ses républiques multipliées <
(1) Hom, Od. L. 2i , y. Bot. Or. L a , od. »é\
(2) Vitg.Georg. L. I, t. $9;.Stra!>. geogr. L 8.
(3) Dicœarch. deitatu gr*c.apud. Geogc «in, Hud*. X. p. i5.
(4) Pans, ia El.
s'opposaient à ce qu'il fut pris une mesure <J'un intérêt général. La course que Sophocle a décrite dans son Electre tient aux temps et aux personnages mythologiques , mais le poète ne s'y est pas écarté des usages nationaux, et nous y voyons figurer des chevaux de la Lybie (1). L'emploi de la cavalerie ne parait pas ancien dans les armées des Grecs ; dans les combats multipliés qu'a décrit Homère , on ne la voit jouer aucun rôle , les chefs combattaient sur des chars mêlés à l'infanterie; on croirait presque que l'équitation leur était inconnue, si dans un ou deux passages, il n'était pas question d'hommes montés sur des chevaux (2), et s'il ne donnait pas l'épithète de cavalier à Nestor (3). Hésiode en parle davantage, et peint des hommes s'exerçant avec leurs chevaux à des jeux militaires, ou luttant de vitesse dans leurs courses (4) , tandis que d'autres étaient montés sur des chars pour des exercices semblables ( 5 ). Ainsi dans les
(c) Sophoc. Elcctr. v. yo3.
<a) Hom. II. L. 6, t. a3a; L. 18, t. 73ij Od. L. 5, v. 37t.
• (3) Hom. H. L. a, v. 33$; L. 8, v. 81., (4) Hes. Op. v. a86 5 Y. 3o5 , etc.
(b) Hes. Op.
. temps qu'ont peint Homère et Hésiode, l'usage de combattre sur des chars existait dans toute sa force; ils étaient le partage des chefs, le vulgaire de l'armée était à pied. Sans doute les nombreux inconvéniens qu'on leur trouve en fit insensiblement abandonner Tusage; on s'aperçut qu'ils occasionaient aussi souvent le désordre dans l'armée qui les employait, que chez l'ennemi, et on y renonçât. Aristote fixe l époque où l'on a cessé de les employer , chez les Grecs, au temps où le système monarchique y fut aboli (i); on ne voit pas en effet qu'il en soit fait mention aux* époques historiques de la Grèce*. fAux époques antérieures, où Ton en faisait usage, deux personnes montaient le même char, Tune occupée à le diriger, et l'autre^ combattre* Les chevaux y étaient .attelés, a^u moyen d'un joug qui posait sur le garrot ; ce joug tenait au timon, et des courroies qui passaient sur le poitrail y assujettissaient les chevaux (2)* Soit comme point d'appui» soit
(.) Arist. JPolif. L, 4 , c. i3. ''" " v" " 1
(2) Hom. Od. L. 4, v. 39; frrtfr, r. 184 et »$»*4Un v. 730; Hes. op. et dics ^ ^es^cli. voce Maschalistan; Jroll. onom. L. 1 , c. 10.
pour mieux se rendre maître dés animaux, celui qui conduisait les chevaux passait ordinairement les rênes autour de son corps; dt là les exemples si fréquens de ceux qui tombaient enveloppés dans les rênes. Dans les courses des jeux où l'on attelait presque toujours quatre chevaux de front, les deux du centre étaient liés au joug , les autres étaient attelés par des traits: on voit fréquemment la représentation de ces chars dans les monumens anciens (i). On ne voit pas que l'usage de ferrer les chevaux ait été adopté par les Grecs ; nul de leurs écrivains n'en fait mention. Xénophon même qui a composé un ouvrage sur les chevaux de guerre , leur éducation et les soins qu'il faut leur donner, et qui, dans le choix à faire d'eux, recommande d'écarter ceux dont la sole est. plate , parce qu'ils sont sujets à boiter , recommande parmi les précautions à prendre , celle de ne pas laver les parties inférieures, de peur que l'eau qui découlerait sur les pieds ne les attendrisse : il recommande encore d'avoir dans le voisinage de l'écurie , des encaissemens
(i) Onuphr. Pw. d. iudU circoni. parti». SchoE de rt tdûc pawm.
de galets où le cheval séjournant une partie du jour, puisse endurcir ses pieds (i ). On trouve le même silence dans l'ouvrage bien plus moderne de Végéce (a); cependant il paraît que les Grées, du temps d'Homère, ont connu cet usage, et qu'il a parlé de leurs pieds garnis
d'airain (3) ; mais comme on ne voit pas
pourquoi les Grecs, après avoir eu cet usage, l'auraient abandonné, on peut douter que
If
a parlé ; et si réellement il en a fait mention, ce serait l'indice d'autres habitudes. Il en est un autre aussi dont il parle, et qu'on ne voit pas exister chez les Grecs plus modernes , c'est celui de mettre des entraves aux chevaux ( 4 ) > Xénophon en parle comme étant particulier aux Perses (5) , il est maintenant général en Orient. Les Grecs laissaient à leurs chevaux tous leurs crins , ils n'avaient pas imaginé de les défigurer pour les embellir, ils croyaient même que ce retranchement pourrait empê-
(i) Xen. de re equestr. de magistr. eyût. (a) Veg. de te retenu.
(3) Hom. II. L. ii , i53.
(4) Hom. ILL.i3, v. 3«.
<S) X«a. exp.CyriL.3L
cher unn jument d'entrer en chaleur (i), préjugé qui prouve au moins , qu'ils n'y voyaient pas une beauté, sans quoi leurs écrivains en auraient fait l'observation. Ils n'avaient pas non plus l'usage cThongrer leurs chevaux; ni Aristote, qui parle eix détail dé la castration des autres animaux (2) y ni Xénophon , dans son traité particulier , n'en parlent (3) : rien n'ést plus rare encore de nos [ours en Orien t qu'un cheval hongré. Leur eastration est un usage des peuples du nord , Stra* bon le dit des temps où il a écrit (4) , et c'est en-r , core un fait connu dans nos temps modernes» L'habi tude seule a urai t-elle in trod u i t ces habitudes différentes? il est permis d'en douter, et plus naturel d'en chercher les .causes dans le climat. Peut-être que dans les climats froids, le cheval moins docile , a davantage besoin d'être assouplis aux besoins de l'homme dont il vit séparé, et qu'il ne
voit , pour ainsi dire , que pôur le servir, tan-
(1) Arist. hist. auim. L. 6, iS.
(2) Arist. Inst. auim. L. 3, c. 5 et passin?.
(3) Xcn. de re eque&tr.
CO Sir. geogr. L. 7.
dis que dans les climats moins âpres, il vit davantage avec l'homme, et contracte avec lui une plus grande intimité. J'ai vu dans l'Orient les chevaux infiniment moins vi-* cieux qu'en Europe, et y montrant pour l'homme un attachement dont les exemples sont rares ailleurs. « r
Aux usages pour la guerre et pour les courses, dont nous venons de nous occuper, doit encore être joint celui que les chefs en faisaient pour leurs chars de luxe, car c'est à eux seuls t que l'emploi paraît en avoir été permis. Ho* mère, si exact dans ses tableaux, peint les fils de Nestor qui attellent des chevaux au char dont ils vont se servir pour un voyage ( i ) » tandis que Nausican qui allait vers la rivière laver des vêtemens, n'avait attelé que des mules (3). Dans les armées aussi, les guerriers montent des chars attelés de chevaux, mais lorsqu'il s'agit de relever les morts, ce sont des chars attelés de mules qu'il dit y être employés (3). C'étaient toujours des mules qu'on- employait aux différens
(1) Hom. Od. L. 3, v. 478. .
(2) Hom. OJ. L. 6 , v. 68.
(3) Hom. D. L. 24, v. 696.
charrois (i), c'étaient encore les imiles qui partageaient avec les bœufs les fatigues des travaux rustiques (2) ; le cheval était écarté de ces fatigues vulgaires, il n'était réservé que pour celle où l'homme attachait quelque gloire» Cette opinion des temps homériques parait s'être conservée chez les Grecs plus modernes ; on ne voit pas que les chevaux leur aient servi pour les travaux de l'agriculture ni pour les charrois. Dans un seul endroit de ses Economiques , Xénophon dit que le propriétaire , après avoir été à la campagne , se livrer avec son cheval aux exer* cices militaires, peut à son retour lui faire apporter les provisions de la maison (3), partout ailleurs il n'est parlé que de mules et d'ânes pour animaux de bât (4), et de mules ou de bœufs pour animaux de traits destinés aux transports et aux services rus-? tiques (5). > \\ u . • ••«
Quant à l'usage des chevaux pour des sa-» crifices, il a été peu commun en Grèce;
(1) H m. IL L. 7 , v. 333 \ L. 17, r. 7415 L. *4, y. 7S1. <2) Hes. Op. et dies L.-s , t. 4$ , L. 9, r. 2i5.
(3) Xen. Eçon. L. 2, c. 2. '
(4) Demosth. m Phoen. Arist. htst; anim. L. t. ' x
(5) Hes. Op. et cKes j Xen. Bcon.
ainsi le petit nombre de ces victimes n'a pas pu influer sur leur multiplication; on en voit cependant quelques exemples, soit à Athènes (i), soit à Lacédémone (2), mais il ne paraît pas que ces sacrifices se soienè étendus aux dévotions particulières ; ils n'ont eu lieu que dans quelques oérémonies pn* bliques. . .': :i
Les soins que les écrivains grecs recoin* mandent, sont les mêmes qui sont suivis de nos jours; sous ces mêmes climats, ils recommandent de retarder jusqu'après ht quatrième année révolue , de leur demande* des produits (3). On les nourrissait presque toute Tannée avec de la paille brisée et de l'orge (4) ; on ne faisait usage des graines de légumineuses que dans les cas où ils étaient malades (5) , souvent on donnait des pois cbiches aux étalons , croyant que ce légume augmenterait leur vigueur (6)* Au prin*
(1) Lueian in Scytba.1
<a) Pans, ia Lac. Meurt, op. T» 3> p. 964. — -**-—^ -
(3) ArUt. iu.a. .nu m. L. 6 , c. sa, Geop. L. ifi.
(4) Hom. U. L. 5 , v. 196 ; L. 8 , y. 56o j Od. L. 4 , t. 41 ; Xen. de re equestr.
<r.) Çeopon. ^. ^, c 3,
(6) Ga\. de alim. facnjL L. 1 , c. 19.
temps seulement on les mettait au vèrd , espèce de cure médicale^ et on avait soin d'y soumettre le jeune élève avant de commencer son éducation (i). D'après l'observation bien juste d'Aristote, le cheval en liberté dans les haras , a peu de maladies , mais il n'en est pas ainsi de celui qui , tenu dans les écuries, est devenu ainsi l'esclave de l'homme, souffre et de tous les défauts desoins, et de tous les soins mal donnés qu'il éprouve de la part de son maître; en cet état il est autant sujet aux maladies que l'homme réuni en société (2). Aristote a traité des principales dans son ouvrage sur les animaux.
Plusieurs Grecs ont aussi écrit des traités d'hippia trique ; on ne connaît ceux d'Apsyrthç et d'Hicrocies que par les extraits conservés par le compilateur desfieoponiques: le premier surtout paraît avoir eu une grande réputation. Sans entrer dans aucun détail sur les maladies dont ces différens auteurs ont parlé , il paraît intéressant de faire la remarque qu'aucun d'eux ne parle de la morve , maladie si contagieuse et si redoutée de nos
(t) Geopon. L. 16, c. i ; Arist. hist. aiiim. L. 8 , c. 8. (2) Arî.st. List. anim. L. 8 , c. 24.
jours. Hiérbcles dit bien quelque chose de* maladies de poumon , mais comme étant d'une guérison facile (i); il faudrait en conclure, que sous les climats chauds, sa contagion est moins à redouter; c'est aussi une observation que j'ai faite en Egypte. L'âne au con-r traire était ,su jet à cette maladie en Grèce, élle était mortelle pour l'individu atteint, mais il n'est pas dit qu'elle fut contagieuse (2). Cet animal est: naturel aux pays chauds, il perd de ses qualités à mesure qu'il s'en éloigne; à ces épôques-là, on n'en avait, ni dans les Gaules, ni -«en Sythie (3). Devrait-on conclure de ces faits que la morve est une maladie des chevaux et des ânes qui se développe davantage , et devient contagieuse à mesure que la chaleur du climat diminue, et plus vite pour les derniers qui apparlien-. nent davantage aux régions plus tempérées? Une observation que j'ai déjà faite en traitant des Romains (4) , est que Yégéce , auteur/ vétérinaire, le premier qui ait parlé de la
(1) Geopon. L. lê , c. 10.
(2) Aiist. liist. anim. L. 8, c. t5 ; &uid. voce Meiiàsmos; , JPorphyr de abstin. anim. L. 3, c. 7.
(3) Arist. hisL a;;im. L. 2, c. 6 ; Pl. hïst. Bal. L. 8, c.68.
(4) Muauscrit de l'auteur cjuUl n'a Vm revoir.
7 orve des chevaux, et qui la dît mortelle, sans ajouter qu'elle soit contagieuse, lui donne le nom de mal attique (i); il faudrait donc conclure de ce nom qu'elle s'y était développée postérieurement au temps des écrivains dont nous avons parlé plus haut, car on ne peut pas présumer leur silence s'ils l'avaient connue. De tous les ânes de la Grèce , ceux de l'Arcadie étaient surtout estimés et recherchés pour étalons £0 i cet animal peu con- ■ sommateur était nécessaire dans, ces cantons secs et montueux, ils étaient la ressource du pauvre qui n'avait pas les moyens de se procurer d'antres animaux (3). Les mulets étaient aussi d'un usage général, les sites irréguliers et l'aspérité des chemins obligeaient, dans beaucoup de lieux, à effectuer tous les transports avec des animaux de bât, et le mulet, par sa force, était de tous le plus utile (4) ; on se rappelle le trait de ce vieux mulet à qui le peuple d'Athènes avait accordé une pension de vétérance, et qui se
(1) Vcg. de rc Vêler. L» i , c. a.
(2) Str. gcogr. L. 8.
(3) Suîd«ïs voce et ofig flunoio boum»
(4) Pans, in Arc Ach. in Cles^ph.
mettait de kii-mème à la tête des autres comme pourles guider dans leur travail On faisait ordinairement élever par une jument les jeunes ânes, qu'on voulait destiner à servir d'étalons dans les haras (2). Par un préjugé qui paraît curieux, les habitans de l'Élide avaient de la répugnance à former ces mélanges chez eux , et conduisaient pour cela leurs jumens hors de la frontière (3), en ignore les causes qui ont pu la faire naître.
Des porcs*
Nous aurons peu de choses à dire de ce$ animaux , dont l'emploi limité à un seul usage ne peut intéresser que sous ce rapport unique. Dès les temps anciens les Grées en ont fait un très-grand usage. Homère fait jouer un rôle important au porcher d'Ulysse (4) V la trop grande consommation qu'en avaient fait les voraces amàns de Pénélope, est l'un des griefs qui lui sont imputés (5).
(1) Plut de animal, rat (*) Geopon. L. i«, C. si* '
(3) Paus. in El. Plut, quœst. gç.
(4) Hom. Od. L. 14, iS et t$.
(5) Hom. Od.
Dans les temps postérieurs ils formaient èncore la base principale de la nourriture des Grecs , et notamment des Arcadiens* qui paraissent avoir conservé avec le plus d'attachement leurs, anciens -usages (i). Plusieurs passages des anciens prouvent qu'ils étaient à très-bas prix , ce qui en prouve l'abondance (2). Cette grande consommation , sous un climat aussi semblable à celui de la Syrie, où l'usage de sa chair était proscrit, prouve que ce n'était pàs comme plusieurs l'ont pensé , une précaution d'un législateur sage qui voulait préserver son peuple de la lèpre* Les Grecs n'ayant pas été sujets à cette maladie. Il faut , par conséquent* en chercher l'origine dans les anciennes traditions religieuses dont le sens oublié s'était transformé en précepte. Ceux qui se sont familiarisés avec les explications si simples des fables religieuses que fournit l'astronomie, voient aisément par les diverses combinaisons où se trouve lié le sanglier céleste, pourquoi le porc a été un animal sacré pour
(1) Paus. in Arc. Ath. deipu. L. 4«
(2) Arist. in paoe , in acharu.
certains cultes, et un animal proscrit pou* d'autres. Ainsi, à côté des Juifs et des Arabes quil'abhoraient, se trouvaient les Cretois qui avaient pour lui un respect religieux d'après lequel ils s'abstenaient de sa chair (i), opinion qu'on voit aussi chez les GEstiens, au nord de la Germanie (2). D'un autre côté,, on les écartait en Grèce , pendant les Thesmophories de Mégare (3): l'explication en est facile, mais cet écartement momentané n'imposait aucune privation de sa chair. Ceux qui voulaient être initiés aux mystères d'Eleusis devaient immoler un porc (4). La manière dont les Grecs les élevaient ne présente aucun fait qui mérite d'être remarqué; je ferai seulement remarquer l'opinion où ils étaient, du moins au temps d'Aristote , que nourris avec du gland leur chair perdait de sa qualité (5); ils préféraient pour leur engrais, Forge, le millet et les fruits, et avaient soin de diminuer successivement leur boisson, au point ~~— — — — — _ _ _ _
(1) Ath. deipn. L. o.
(2) Tac. de mor. gerin.
(3) Clein. Alex, adinon. ad génies.
(4) Meurs, op. T. a, p. 475.
(2) Arist.hist. auim. L. ¥, c. zt.
de les èn prive* , vers la fin, pendant plusieurs jours de suite (i ).
Des oiseaux de basse-cour* •
Les Grecs* au dire des Romains, avaient porté fort loin cette industrie , et ils avouent l'avoir empruntée d'eux, et surtout des habitans de l)elo3 (2). On élevait en Grèce plusieurs races de poules : Tune plus élevée et plus forte, mais moins productive, fournissait les coqs de combat: une autre plus petite et qui produisait davantage, était de préférence consacrée aux usages ordinaires ; une troisième race plus petite et d'un plumage varié, la surpassait encore en fécondité (3). Les Grecs ont fait un grand usage des œufs comme aliment (4). H paraîtrait qu'à Athènes leur vente faisait une branche de petit commerce (5). Les combats de coqs étaient une
passion
(1) Arist. hist.anîm. L. 8 , c. 6 et 21 ; Geopoa. L. 19 , c. 7, (a) Col. Econ. L. 8, c. a $ Varr. Econ. L. 3 , c 9 ; Pl. hist. nat. L. 10 , 71.
(3) Arist hist anim. L. G, c f, de générât, anim. L. 3,
(4) Gai. de alim. facult. L. 3, c. ai.
(5) Aristopb, Plu tus Act. 2, se. 4 , c. 14.
passion des Grecs; leur éducation était une spéculation lucrative pour les hâbitans de Tanagra en Béotie, qui excellaient plus que tout autre (i); après eux venaient ceux de Rhodes et de Chalcis en Eubée (2), Le goût de ces combats parait fort ancien; s'il faut inème en croire Lucien et AElien, dans les temps reculés ; ils étaient instituée par le gouvernement d'Athènes une fois l'année (3). L'éducatiop ajoutait à leur inquiétude naturelle, et on_ les excitait encore par les alimens qu'on leur faisait avaler; les anciens parlent d'une racine de fougère et de l'ail employés à cet usage (4); des pointes de fer acérées ensanglantaient leurs combats (5). Aristote fait l'observation que chez cet animal courageux, les vaincus, et ceux que leur timidité a fait. fuir, se tenaient honteux à l'écart, et que dans les temples où on en élevait séparés des "femelles de leur espèce, les plus
■ (1) Pl. hist. nat. L. 10, c. 243 Suidas voce Tqnasrai* alectoHskoi; Varr. Ecou. L. 3, c. 9.
(2) Pl. liîst. nat. L. 10 , c. 24. . t
(3) Luciaui gymnï JEJL Var. List. L. 2 , c. 2&.
(4) Pl. hist. rfat. L. 22, c. 3ojSuid. voce eschordismenos.
(5) Aristoph: in Av. v. 760 et i36p ; Suidas voce airt pléktron*
audacieux se composaient une espèce de sérail de ceux qu'ils avaient domptés ou in^ timidés (i). Les Grecs ont connu la méthode artificielle de les élever au moyen des fours usités très-anciennement en Egypte, mais ils n'en faisaient aucun usage (2).
Les Grecs ont eu très-anciennement des pigeons. Aristote caractérise très-bien le pigeon pattu, plus sédentaire, et le pigeon fuyard qui Test moins (3) ; ainsi que Bufïbn l'a fait ensuite, il attaque cette réputation de constance qu'on leur a faite , et qu'il prouve être mai fondée (4)- Leur fumier, utile pour diverses cultures , était compté au nombre de leurs produits (5).
Il est fait mention des oies dès les temps d'Homère, comme d'un oiseau domestique (6) , et leur prix était peu élevé en Grècç, puisque Pausanias l'indique comme une victime que les pauvres pouvaient offrir à Isis, en remplacement de la pintade, qui était d'un prix
(1) Ari.st. hist. anim. L. 3 T c . S.
(2) Arist. h isU anim. L . 6 , c. a.
(3) Arist. hist anim. L. 5 , c. iS et passita,
(4) Arist. hist. anim. L. 6 , c. a; L, 3, o.j 7.
(5) Geopon. L. 14 , c. 1.
<6) Ho«. Od. L. 1$, t. i€o.
plus élevé (i). Je ne vois pas qu'il fut fait mention de l'emploi de leurs plumes; peutêtre n'a-t-il été usité que plus tard , à l'imitation des peuples du nord.
Au temps d'Aristote , les Grecs n'avaient pas encore le canard domestique, il n'en parle que comme d'un gibier sauvage (2). Athénée en parle encore de la même manière (3), mais on trouve des traces de leur éducation domestique dans la compilation des Geoponiques (4).
La pintade était connue des Grecs; Aris-» tote en parle dans ses ouvrages (5) ; sa consécration à Isis et à Minerve l'aura fait apporter de l'Afrique avec cès cultes, et il parait que c'est en Étolie où elles se sont d'abord multipliées: c'est aussi le lieu de'la Grèce où l'oracle de Dodone atteste de trèsanciennes relations de la Grèce avec l'Afrique (6). :i -
(1) Pans, in Phoc.
(2) Arist. hîst. anim. L. 8, e. 3; L. 3, c. I.
(3) Ath. deipn. L. $.
(4) Geopon. L. 14, c. t3.
(5) Arist. hist anim. L. 6 , c, 2.
<6) Ath. deipa. L. 14.
Le papn était aussi connu des, Grecs; ou en élevait dans le temple cîe Junpu mo£ (1). Dès les temps d'Aristophane ftt^çgj^ ristole, les gens ;. riches en (i élevât ^çg eux (a)-, mais jl ne parait pas qu'Us ^aie^t fait paraître sur leur table ayant le^^ mission aux Romains (3 ): lorsque ^ufîfif en eut été introduit , le Iuxjî J'éten^y^^ faire usage de leurs œufs (4);Lefaj§a^ $0, pour eux un luxe ; les plus riche? sç ^nattaient seuls d'en élever (5), ainsi, 1^ Çélinotes. (6^. r . , . .( tflobw
Les Grec? gui non t cppn^i qwntîttii>k su.çre, et ne £opt employé \Qii&tew&\ <yit> f^>mtpe médicament (.7), ?;Q«t| mrqWilfc miel pour le remplacer; aussi l'éducatioû des ^tbetillets était bjlep plus importante poun eux qu'elle ne Ta été ensuite. La propriété d' un
-.m..., i , ï mm i ...iii ,. hTj', -
(i) Atn. deipn. L. 14. < - : uucrMFO;* >«^f .
• il A;
(a) Arist. hist. anim. L. €% c a: Aristopîi, in nub. r. 109. (j) Ath. deipn. L. 9 et 14.
Atb. dcipa. L. a. ^, . r\. aaft
(5) Alh. deipn. L. 9 et j4. , , _ , > ^ ^
(6) Geopon. L. 14, c. 19 et 20. t k, . ( .
(7) Diosc. hist. pUnt. L. 2, c. 104 j Gai. simpl. L. 7.
rucher était un objet dont les lois se sont occupées, il en existait une de Solon pour régler là distance des limites d'un propriétaire voisin , où il était permis de le placer; elle était fixée à trois-cents pieds (i). On voit des abeilles domestiques et des ruchers dès les temps d'Hésiode (2) ; Homère pat^Iè souvent dû miel comme étant d'un usage Journalier (3).
Le séxe des abeilles était pour les Grecs un objet d'incertitudes. Hésiode parle des bourdons comme de parasites inutiles (4); Aristote rapporte les opinions diverses qui existaient de son temps: suivant les uns, les bourdons étaient des mâles, et les abeilles des femelles : suivant d'à u très , la reine était d^une^raçe particulière, dont les dçu* seates existaient, et donnaient naissance aux abeilles et aux bourdons, distingués seulement par l'abondance de nourriture qui avait développé les derniers aux dépends de ses facultés reproductives ; lui-même penchait pour * * • • •
(1) Plut, in Sol.
<a) Hes. Theog. r. 595 et *eq.
(3) Od. L. 10, 234
ty) Efit. Theog. r. 595. . , V v
pette dernière opinion O). Xénophon,auco»Y traire , prétend que la reine était un individu femelle qui dirigeait les travaux des autres (2) , opinion qu-avait aussi Didyms (3) ; ainsi dans le nombre des sentimens divers cjuî partageaient les Grecs , celui que les observatîojas ont confirmé s'y trouvait aussi compris (4). >ojs n'avons aucun renseignement sur la forme qu'ils donnaient à leurs ruches, mais nous savons qu'ils avaient l'usage de les transporter d'un lieu à l'autre pour suivre la flor raison des différens climats, et que l'île de Scyros était le centre de ces différens voyages (5); or pn connaît les ruches actuelles de cette île, qui aura vraisemblablement conservé l'usage antique ; elles sont cîlindriques, forme qui rend plus commode leur déplacement (6\ Le procédé de faire voyager les
(1) Arisk. de goner. anim. L. 3 , c. va.
(2) Xen. Econ. L. i , c. a.
(3) Geopon. L. iS, c. 4.
(4) On ne doit pas considérer la production de* abeilles dans le corps mort d'un bœuf, comme un préjugé populaire que Virgile a embelli de sa belle poésie (Virg. georg.). C'est une allégorie ancienne crue ce poëte a reproduite , et don{ on trouve le sens dans les écrits cle Porphyre (Porph. de aotro
<5) Col. Econ. L. 9 , ç. if
(6) Feuille du cultiv. T. 1 , p. 443.
ruches est encore usité de nos Jours en Grèce , et même en Sicile , où les Grecs l'auront iptrodùit (i). Les Grecs donnaient un prix de préférence au miel récolté sur le mont Hymète<2>, et il a conservé la même réputation C3). Pour récolter le miel ils ne connaissaient que le seul procédé denfumer les ruches ; on faisait cette opération deux fois dans Tannée (4).
(i) Gionj. Encicl. ann.
(a) Sjroes. Epist. i35; Geopon. L. i5, c 7$ Theoplr hist. plant L. 6 , c 7.
O) Guys. Yoy. liltfr. de la Grèce, T. 1 1 lettre 10. (4) Geopon. L, i5, c. 5.
. **? 'piiuniln . v ' . r
fin.
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